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PRÉFACE
Florent-Matter appartient à une de ces familles alsaciennes qui aimèrent mieux abandonner leur province que de subir la loi du vainqueur. Et pourtant il reconnaît que l'émigration qui suivit la conquête n'a pas eu les résultats qu'on pouvait, qu'on devait en attendre.
Certes, il serait aisé d'énumérer tous les services rendus à la mère-patrie par cet immense apport d'hommes et de capitaux alsaciens-lorrains après 1 870. Et si l'on avait fait la guerre de revanche qu'ils attendaient, réclamaient, tous ces patriotes, ces dignes fils de la plus belle race militaire, ils auraient fortifié nos rangs. Nul ne contesterait alors qu'ils aient clioisi la meilleure décision. Mais l'on sait quelle fut, depuis trente-huit ans, notre politique extérieure. Nous avons laissé les Alsaciens-Lorrains sur leur territoire se défendre tout seuls et comme ils ont pu. Et l'on peut dire aujourd'hui que chaque émigré a été un soldat perdu pour la France dans la lutte qui se perpétue au delà
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des Vosges entre deux civilisations ennemies. Dans la pensée de son auteur, ce livre est un hommage à la constance de ces Alsaciens qui, en s'obstinant à demeurer sur leur terre envahie, ont maintenu la fidélité de l'Alsace à la France. Cette fidélité demeure intacte en dépit d'apparences qui pourraient égarer un observateur superficiel, mais elle ne se manifeste plus dans les formes qu'elle afîectait il y a une trentaine d'années.
Ainsi y a-t-il encore, en Alsace-Lorraine, des députés protestataires ?
Je réponds hardiment que non. Mais il faut comprendre ce qu'il y a derrière un silence qui n'est point un acquiescement.
La nation alsacienne, non plus que la lorraine, ne sont pas théâtrales ; pendant vingt-cinq années, elles ont nettement et vigoureusement protesté contre le traité de Francfort à la tribune du Reichstag. Elles ne peuvent pas, sous peine de ridicule, s'embarrasser de cette éternelle répétition qui perdrait sa force à devenir une sorte do formule machinale et qui, d'ailleurs, ne correspond plus à l'attitude de la France.
Sur cette plaine d'Alsace et dans ces vallées de la Sarre, do la Seillo, de la Moselle, vivent des populations guerrières, dures h la résistance, habituées aux vicissitudes de la politique. Elles roiuiaissenl la vie intérieure de la i'^ance. Elles nous voient obstinément pacifiques ; elles enten-
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dent 'que notre gouvernement se désintéresse de la Revanche. Soit ! Elles dureront et elles attendront, car au travers de leurs changeantes fortunes, elles n'ont jamais connu de plus belles années que leurs siècles français.
Mais pour durer, pour attendre, il faut, plutôt que de vaines paroles, deux choses : du pain et des armes. De là, leur silence et leur nouvelle tactique.
Les Alsaciens-Lorrains demandent la liberté de la presse, une extension du droit d'association, le suffrage universel (car le suffrage à trois degrés les met aux mains de l'administration). Ils veulent que l'Alsace-Lorraine ait son autonomie, comme tous les états allemands, c'est-à-dire qu'elle dispose au conseil de la Confédération germanique du nombre de voix qui leur revient, selon le chiffre de sa population.
Mais l'essentiel à bien voir, c'est, dans la minute présente, la situation industrielle. Plus ardemment encore que des institutions de liberté, les annexés réclament certaines améliorations économiques.
L'industrie alsacienne a perdu sa clientèle française. Son marché régional ne suffit point à ses puissantes fabriques. Où se tourner? Des droits d'entrée fort élevés ferment à peu près les pays hmitrophes. La cherté des transports par chemin de fer, et le manque d'une voie navigable vers la mer ne permettent pas aux Alsaciens de concur-
rencer l'industrie allemande et de preadre une part active au puissant mouvement commercial qui répand les produits allemands sur le monde.
Napoléon I" avait étudié la création d'un chor.an par eau qui eût relié Strasbourg à la mer. Son projet fut indéfiniment ajourné. Les: Alsacieiis prétendent qu'au temps qu'ils étaient associés à. la France, celle-ci faisait ses principaux sacrifices pour la Loire, pour la Seine, et qu'aujourd'lnii l'Allemagne les fait pour l'Elbe. A les croire, ils auraient toujours pâti de leur position géogra» pliique à l'extrémité de l'un et l'autre pays. 11 est certain que les récents travaux de l'Elbe, en facilitant le ravitaillement de l'industrie saxonne, qui a déjà la main-d'œuvre à meilleur marché, ont mis très bas les Alsaciens. Mais ils ne sont point gens à s'abandonner. D'abord ils songèrent à rendre le Rhin navigable jusqu'à Strasl)Ourg. Il y fallait le cGûsentoment dos États riverains. Le Grand-Duché de Bade, voyant que Strasbourg tuerait Mannheim, a tout fait écliouer. Maintenant les Alsaciens projettent un canal latéral au Uhin qu'ils créeraient sur leur territoire et par les ressources du pays même, c'est-à-dire par la collaboration du cajjilal privé et de l'État d' Alsace-Lorraine. Mais, là méinc, rien à faire sans rassontimenl du gouvernement central.
Ce grand problème économique montre d'une manière éclatante l'infériorité, disons> le uyo(, la
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sujétion de T Alsace-Lorraine au milieu des Élals con!"édérés allemands. Dès lors, silos annexés veulent échapper à la }dus rapide décadence, s'ils veulent user des ressources de FEmpire, au même titre que les autres provinces, il faut nécessairement qu'ils laissent de côté la protestation politique
Les députés d'Alsace-Lorraine ne peuvent pas à la fois irriter le Reichstag et Tintcresser à leur situation économique. Comment, après avoir déclaré hautement : « Nous n'avons rien de commun avec vous », auraient-ils chance d'obtenir la bonne volonté allemande pour l'industrie alsacienne? Les députés des divers Etats allemands, trop heureux de sauvegarder leurs intérêts locaux, répondraient : « Que viennent nous demander ces Alsaciens-Lorrains, puisqu'ils déclarent ne pas nous connaître! » Et l'on verrait se prolonger cette pitoyable situation des Allemands tirant parti des ressources fiscales de l'Alsace-Lorraixie sans lui on retourner aucune parcelle.
Je prends les mots dans leur sens précis. Quand on dit : « Il n'y a plus de députés protestataires », cela ne signifie point, grafitl Dieu ! qu'il n'y a plus dWlsaciens-Lorrains pour protester dans leur àine et conscience ou bien dans le privé contre le traité de Francfort. Mais on exprime par là ce fait politique qu'il n'y a plus d'élus recevant le mandat de proclamer au 'Reichstag la volonté de leurs circonscriptions de ne pas être allemandes.
VI L'ALSACE-LORRAliNE DE NOS JOURS
Tout Français intelligent reconnaîtra la nécessité de cette modification des apparences en Alsace-Lorraine. Dans l'état des choses, la protestation si héroïque, si nécessaire d'abord et toujours si légitime, sembleraient quelque peu ridicule. Et c'est nous, Français, qui le voulons ainsi! Allez donc, députés de Metz et de Strasbourg, invoquer la France à Berlin quand notre gouvernement tend les deux mains à la triplice ! Le magnifique discours protestataire des premiers temps ne correspondrait plus aux réalités de la pohtique française. Plus que jamais, certes, il ferait ricaner les membres du Reichstag, en même temps qu'il leur permettrait d'écarter sans examen toute discussion sur les intérêts matériels de l'Alsace-Lorraine.
Cette situation, on la voit et, mieux encore, oq la comprend, en lisant l'ouvrage très exact de Florent-Matter. L'auteur explique d'une manière excellente que, là-bas, les divers partis ont toujours évolué sous raclion de la politique française et notamment d'après nos rapports avec le Vatican. Sur ce point, on no saurait trop insister. Notre ami retrace savamment les diverses étapes et je voudrais dire les costumes successifs do la fraternité que nous gardent ces Français abandonnés par nous. Car il n'y faut pas d'équivoque! Florcnt- Maltcr l'a très bien vu : la protestation, i)0ur no plus retentir en éclats oratoires, n'en est pas moins
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savante dans lo cœur des annexés. La civilisation prussienne est trop grossière, trop neuve, pour se faire accepter de ceux qui connurent une fois les forces et les douceurs françaises. C'est ce que confirment des étrangers, le Russe Novicow, le Suédois Nystram, qui viennent de parcourir l'Alsace-Lorraine, Bien plus, si les Allemands d'Allemagne affectent systématiquement de croire à une fusion complète, leurs compatriotes établis en Alsace-Lorraine et qui sentent la sourde et profonde hostilité leur donnent le démenti. Un vieux magistrat allemand, domicilié à Saverne, M. Stiewe, écrit : o L'éloignement réciproque entre les deux populations grandit chaque année ». Et M. Werner Witlich, le professeur d'économie politique à l'Université de Strasbourg, déclare : « Ce peuple lient à la France par toutes ses fibres ».
Maurice Barrés.
AVANT-PROPOS
Voilàplus d'un tiers de siècle que l'Alsace-Lor* raine brutalement arraohée à la France vaincue est associée Je force, manu miîitari, aux destinées de l'empire d'Allemagne dont elle subit la domina* liun oppressive. Restée pendant longtemps l'objet des rêves de conquête de nos capitaines' et> des Français. ardents qui crurent en la « Revanche », elle devient peu à pou la préoccupation dominante des chercheura d'accord, des faiseurs d'arbitrage et absorbe presque complètement les pensées de ceux qui croient possible le triomphe pacifique du Droit, dans un avenir plus ou moins rapproché.
La question d'Alsace-Lorraine reste ainsi toujours posée eti q^oi qu'on dise et quoi qu'on fasse, laintieiiiti. antnc notic pays et l'Allemagne, uni fossé profond qu'il sera sans doute bien difficile de combler.
Aussi dans un conflit récent qui faillit devenir sanglant et qui- n'est point encore terminé, nos provinces ravies qui n'en avaient été cependant, ni le prétexte invoquéi ni le but cherché, n'en
seraient pas moins devenues l'enjeu unique pour la France, dès l'entrée en campagne.
C'est donc encore pour elles que doivent battre nos cœurs et toujours vers elles que doivent se tourner nos regards.
On ne décrète pas plus l'oubK, en effet, qu'on ne proscrit la pensée et la terrible et profonde phrase de Guizot : « Le temps ne console pas... il efface » ne semble pas devoir heureusement s'appliquer bientôt à l' Alsace-Lorraine.
L'heure n'est plus certes, où le souvenir ne vivait qu'avec l'espérance et où la jeune génération ne songeait qu'à reprendre par les armes ce que nous avions perdu par les armes. Une autre s'est levée, une autre se lève encore, qui semblent plutôt vouloir prêter une oreille bienveillante au.x refrains humanitaires et aux déclamations paciflques des prophètes de la concorde universelle et des apôtres de la paix.
Néanmoins le souvenir subsiste et pèse do toute s:i force sur la conscience française.
L'Alsace-Lorraine elle aussi, après avoir longtemps compté sur nous, espère maintenant en elle. Elle soulève le voile de deuil qui l'aveuglait, secoue sa douleur cl rcirouve son énergie et son sang froid. Sans rien oublier ni renier du Passé, elle s'organise pour lutter, pour se maintenir cl pour vivre.
Des Français auxquels on ne saurait Irop
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rendre hommage, les Déroulède, les Sansbœuf, les Niossen, etc. , ont maintenu son souvenir, tandis que d'autres la suivent pas à pas et nous la font mieux connaître. Les Maurice Barres, René Bazin, lleimweh, Jeanne et Frédéric Régamey, Haraucourt, André Hallays, Henri Albert, René Henry, Emile Hinzelin, Masson-Forestier, Jacques Bainville, etc.. nous traduisent sa pensée et nous rendent intelligible son âme mystérieuse.
Grâce à eux, nous savons ce que valent, ce que pensent et ce que veulent les Alsaciens-Lorrains ; nous sommes sûrs de leur fidélité et nous ne pouvons douter de leur patriotisme.
On ne nous reprochera donc pas d'avoir multiplié les citations qui confirment nos observations et nos remarques ; c'est la preuve de notre effort vers la vérité.
Sans parti pris et sans faire œuvre de polémiste, nous avons invoqué le témoignage de tous ceux qui, à quelque parti politique qu'ils appartiennent, aiment la France et revendiquent pour elle son intégrité nationale.
C'est dans toute l'indépendance de notre esprit et avec toute la sincérité de notre cœur que nous avons porté nos jugements sur les événements et sur les hommes. Notre impartialité est un gage de l'attention apportée à notre étude.
Dans les notes de voyage qui la précèdent, nous avons voulu rappeler le souvenir des chocs san-
glants d'hier, pour préparer le Français qui nous lira, aux tristes méditations et aux souffrances amères.
La génération qui s'en va n'a pas légué en effet à celles qui lui succèdent le lourd héritage de haine qui suscita tant de nobles espérances ; elle ne leur laisse que l'exemple de sa faiblesse et que le fardeau de ses regrets, mais elle les place devant le problème non résolu, devant l'avenir, avec les leçons du passé pour guide et elle leur abandonne les tombeaux de ses fils tombés en terre ennemie, pour comprendre, pour sentir leur devoir.
C'est près d'eux que nous avons voulu évoquer les événements de l'année terrible et songer aux tristesses de l'heure présente; nos réflexions sont donc celles que suggérera dans toute âme française ce pèlerinage patriotique.
Et peut-être plus d'un Français muet et recueilli au pied d'un des mausolées qui surgissent partout de la terre proscrite, pcrcevra-t-il au loin le son des cloches d'Alsace et entendra-t-il monter vers les cieux la prière des Oberlé pour la Franco :
« 0, mon Dieu, nous voyons d'ici la terre bien aimée, nos villes, nos villages, nos champs. Mais elle n'est pas toute ici, et, de l'autre côté des montagnes, c'était aussi la terre de chez nous. Vous avez permis (juo nous fussions séparés.
« Mon cœur se fend d'y penser, car, de l'autre côté des montagnes, la nation que nous aimons
AVANT-PROPOS xill
est celle que vous aimez encore. C'est la plus vieille des nations chrétiennes, c'est la plus proche de l'anicnilé divine. Elle a plus d'anges dans son ciel, parce qu'elle a plus d'églises et plus de chapelles, plus de tombes saintes à défendre, plus de poussière sacrée mêlée à sesguérets, à ses herbes, aux eaux qui la pénètrent et la nourrissent. Mon Dieu, nous avons souffert dans nos corps, dans nos biens ; nous souffrons encore dans nos souvenirs.
« Faites durer cependant nos souvenirs, et que la France non plus n'oublie pas !
« Faites qu'elle soit la plus digne de conduire les nations. Rendez-lui la sœur perdue qui peut revenir aussi... comme reviennent les cloches de Pâques! Amenl AmenI »
Puisse-t-il alors répondre : la France n'oubliera pasi...
PREMIÈRE PARTIE
SDR LKS CHAMPS DE BATAILLE DE l'aNNÉK TERRIBLE
Depuis quelques annexes, le nombre des Français qui visitent les provinces annexées s'accroît dans des proportions très appréciables et sans doute, cette année encore, ce chiffre dépassera-t-il celui de toutes les années précédentes.
Il faut s'en réjouir et encourager cet exode de l'autre côté de la frontière, car les Alsaciens-Lorrains croient volontiers qu'on les oublie plus encore qu'ils ne le sont en réalité ; ils aiment à se retrouver près de nous, à reprendre contact à nos mœurs, à notre langage et notre présence procure, — malgré une froideur apparente et voulue qui se transforme, dès qu'une présentation a fait disparaître toute défiance, en une aménité et une cordialité vraiment françaises, — une grande et profonde joie au cœur des annexés.
En outre, l'accueil que les Français trouvent en Alsace-Lorraine, la splendeur de ses horizons, la simplicité de la vie, et la richesse de ses œuvres d'art en font un délicieux et admirable séjour.
Les touristes contemplent les merveilleux sites et les remarquables monuments de ses campagnes et do ses villes.
La plupart ne tardent pas aussi à s'extasier bientôt SMr les beautés de l'administration allemande.
D'autres, et certains parmi ceux-ci, plus nombreux également chaque iour, franchissent la trouée des Vosges pour revivre des souvenirs et vibrer à de nobles émotions.
Ceux-là délaissent volontiers les cités et leurs architectures.
Le sol des champs de bataille les imprègnent de leur tristesse et de leur deuil. Ce ne sont pas des touristes, ce sont des pèlerins.
Les souvenirs se pressent en foule à leur esprit, les impressions et les pensées s'étreignent avec violence, leur âme se trouble, leur cœur sel)rise, leur conscience se questionne...
Comme eux et parmi eux, j'ai voulu vivre ces pha?es douloureuses de notre histoire. J'ai parcouru, angoissé, les plaines, les bois et les coteaux, les collines et les monts où se déchaîna l'ouragan, où gronda la tempôte, où vécut l'héroïsme, où triompha la Mort.
Je me suis arriîté, frémissant et meurtri, au pied des € monuments du Souvenir » qui jalonnent la route du Passé. J'ai lu sur leur pierre la liste de nos désastres. J'ai vu, encore accrochés à leurs grilles, des lambeaux toujours saignants de la France, démembrée et meurtrie... et j'ai souffert non point d'une souiïranco qui a(rail)llt, mais d'une soufl'rance qui fortifie et qui élève.
A chaque pas s'est dressé devant moi, un deuil, un exemple, une exaltation, mais aussi un remords et un reproche.
Parfois il me semblait percevoir encore la rumeur confuse des grands chocs d'autrefois, l'ardeur de la môlée furieuse, le bruit des armes et le tonnerre des canons, les cris de rage des vaincus et le râle des agonisants et ma gorge se serrait tout à coup comme étreinte par l'acre odeur de la poudre et du sang.
En contemplant ces lieux si tristement mais si glorieusement c(3lcbres, i'évoquais les vertus des héros dont les cadavres ont fécondé les moissons superbes qui les recouvrent et je me demandais si je devais envier ces braves ou les plaindi*e... Les envier d'être tombés au champ d'honneur, avec la satisfaction du devoir accompli et un mot d'espoir aux lèvres, ou bien les plaindre de reposer encore plus de trente années après la guerre, en sol devenu étranger, sous les couleurs allemandes.
Dans ces vastes cimetières, le vent, en les sapins, bruissait à mes oreilles le souffle lugubre de la défaite et je songeais que ce clair soleil qui dorait les moissons et mettait la nature en fête, n'éclairait plus ici la terre de France.
Je sentais vibrer en moi tout un siècle de triomphes et de gloires et je retombais vaincu par l'implacable réalité.
Hier m'apparaissait avec son long cortège de vains sacrifices et de dévouements obscurs. Aujourd'hui, avec ses lourds regrets et ses espoirs déçus, se dressait au seuil de ce pèlerinage barré à mes yeux par les immenses forts, les formidables armements qui menacent la frontière française et je croyais, dans un nuage pourpre, voir apparaître Demain.
Je me suis penché alors, ému et recueilli, vers cette terre où reposent nos morts et dorment nos espoirs. J'ai écouté les battements de mon cœur et j'ai senti monter vers moi la grande voix de la tradition. Elle m'a parlé du Passé et m'a guidé vers l'Avenir.
En ses lourds sanglots, s'épanchait le Présent.
Tous les Français, touristes et pèlerins qui se rendent de l'autre côté des Vosges, se posent cette invariable question : l'Alsace-Lorraine est-elle germanisée ?
Beaucoup d'entre eux, pour n'avoir vu que d'une façon superficielle les grandes villes annexées ou l'immigration allemande a comblé et dépassé même le formidable chiffre cependant de l'émigration indigène, depuis la guerre, croient pouvoir répondre affirmativement.
Les récits intéressés des guides qui les conduisent, l'aspect des cités et l'attitude indiiïérente des habitants qu'ils questionnent, leur forgent une opinion basée ainsi sur la méconnaissance absolue du caractère et de l'Ame alsaciens-lorrains.
Entendent-ils parler l'allemand ou la langue qu'ils croient être telle? ils en concluent immédiatement que les cœurs sont germains sans vouloir même réfléchir qu'avant 1871, on parlait couramment et presque par tout ce langage.
€ Trop de vos compatriotes, me disait un Lorrain lors do mon premier séjour en Alsace-Lorraine, visitent nos paj'S sans comprendre, parce qu'ils ne sentent pas ce qu'a de cruel notre résignation apparente. Ils ])arlcnt beaucoup de nous ensuite ot mal , nous ne pouvons protester, hélas! contre leurs assertions puis-' que nous sommes bAillonnés et impuis.sants.
« Prenez donc garde de retomber dans cette erreur !
due à la légèreté d'appréciation de notre race, ajoutait-il. Tout est façade aux pays annexés depuis que le régime de la dictature et des dénonciations anonymes ont frappé si durement les nôtres. Pénétrez dans la maison familiale, autour de la table commune, et votre jugement sera modifié.
« Vous comprendrez pourquoi au dehors tout est silencieux et muet, vous saurez à quoi attribuer la froideur des visages. Ayez des talismans pour en franchir le seuil et, où vous auriez cru trouver le profil d'aigle de la Germanie, vous ne verrez que la blonde image, grave et souriante, de nos chères provinces d'antan. »
C'est qu'en effet ces jugements font le plus grand mal à l'influence de notre pays; ils trompent et découragent ici les espérances françaises, ils révoltent là-bas les solides et fidèles lutteurs de notre cause.
Je partis donc, n'ignorant rien de ce qui aurait pu me froisser ou me surprendre, mais malgré tout j'emportais avec moi la crainte d'avoir à souffrir dans mes plus chers désirs. La vérité est si souvent cruelle I
^AGNT-SnR-UOSBLLS
Après avoir laissé la jolie ville de Nancy, la plus imj)ortante de nos garnisons de l'Est et cité qui supporterait, la première, le choc de la prochaine guerre, le train arrive bientôt au coquet village de Pagny-sur- Moselle.
C'est la gare frontière, la dernière station française. Son nom seul évoque un souvenir qui eût pu devenir tragique. Pagny fut le théâtre de l'incident de frontière qui se déroula au mois d'avril 1887, incident connu sous le nom « d'affaire Schnœbelé » .
Depuis 4871, dès le lendemain de nos désastres, la guerre semblait inévitable. Un souffle belliqueux attisait les haines, échauffait les ardeurs. Les morts criaient : Vengeance, les vivants clamaient : Libération. L'Allemagne la pressentait prochaine, Bismarck la déclarait fatale.
Déjà en 1875, sans l'intervention de la Russie et aussi de l'Angleterre, le Chancelier de fer, le faussaire d'Ems, surpris et inquiet de notre prompt relèvement eût précipité les événements.
Douze ans après, l'orage faillit à nouveau éclater ; l'étincelle jaiUit même et embrasa l'horizon. Ce ne fut que grâce à la sagesse des nations, sagesse qui fut peut-être une faute pour la France, que le péril fut conjuré.
La fièvre nationale avait, en notre pays, étreint les cœurs, grisé les âmes et exalté les énergies. L'heure semblait venue des sublimes dévouements et des suprtîmcs sacrifices. Les fibres patriotiques du pays tout entier vibraient d'une ardeur nouvelle et tous les regards s'hypnotisaient sur la trouée des Vosges.
Le peuple avait confiance en l'armée, le soldat en ses chefs ; le panache était tout-puissant sur les foules cocardières.
De l'autre côté de la frontière, les Alsaciens-Lorrains venaient d'envoyer au Rcichstag, en réponse aux menaces do représailles formulées par Bisniarclt, une représentation do protestataires irréductibles. Pleins d'espoir, ils attendaient la venue des pantalons rouges
et croyaient imminente, cette revanche qui chez nous hantait les cerveaux. C'était la période héroïque.
Les deux pays fourbissaient leurs armes, le bouteselle retentissait de Nancy à Pont-à-Mousson ; dans les arsenaux, la fonte bouillait jour et nuit. Les étatsmajors traçaient hâtivement les ordres de mobilisation et, devenue inquiète, l'Europe regardait.
Une imprudence voulue suffisait à tout déchaîner. Le général Boulanger, alors ministi-e de la guerre, eût pu rendre la guerre inévitable ; cette fois nous étions prêts.
Il n'osa assumer devant l'Histoire cette terrible responsabilité et ce ne sont certes pas les mères qui lui en feront un reproche, mais en tout cas, il faut le reconnaître, en ces circonstances critiques, la France n'abdiqua rien de sa dignité.
L'incident se régla diplomatiquement et le vieil empereur Guillaume dut s'inchner devant notre attitude ferme et décidée ; les peuples, angoissés et haletants, remirent leurs sabres aux fourreaux et leurs fusils aux râteliers. Le dénouement tragique était écarté.
Ce temps semble bien loin aujourd'hui. L'égoFsme a vaincu l'enthousiasme et la crainte paralyse les nobles gestes. Les hommes ont disparu, la plupart de ceux qui restent ont oublié leur passé, renié leurs espoirs ou caché leur drapeau. Les manifestations du progrès commercial et industriel ont fait flotter souvent les pavillons des deux nations au mâme trophée. Kiel et Bergen ont tendu un nouveau voile de crêpe sur le front de nos sœurs proscrites. Un homme d'État, mort aujourd'hui, qui eut en mains pendant cinq ans les destinées de la France, a donné l'accolade à Guillaume II, presque en son palais même...
La guerre seule, a laissé sa douloureuse empreinte : l'Alsace-Lorraine est toujours allemande et nos di'apeaux livrés sont toujours à Berlin !
Après tout cela, l'espérance des annexés vit-elle toujours, pensent les uns? Le sentiment français subsiste-t-il encore ? Telle est plutôt la nouvelle question, qu'à cette heure, pourrait se poser la France...
Un coup de sitïlet strident interrompt mes douloureuses réflexions et me rappelle à la réalité. La nuit maintenant est venue et sur le quai de la gare où quelques grosses lanternes projettent une lueur blafarde, la pendule se détache en son cadre de bois.
Quatre aiguilles : l'heure française et l'heure allemande f 9 heures à Paris et 9 heures 55 à Metz. Quelle heure marque la France sur le cadran du Destin Y...
Des ombres circulent, une visite rapide dans les compartiments et la police française est passée. Un bruyant jet de vapeur, une manœuvre de machine, c'est la locomotive allemande qui prend la tête du convoi.
Des appellations bizarres, des cris rauques et gutturaux retentissent soudain dans cette nuit noire et choquent désagréablement le tympan. Des silhouettes à casquette plate dont la visière basse cache presque les yeux, et munies toutes d'une petite lanterne accrochée à la poche extérieure du dolman, glissent sur les marchepieds du train. Ce sont les employés allemands.
La machine geint, souffle et crache, le train s'ébranle et nous quittons la France.
Dix minutes après, nous sommes à Novéant.
yOVÉANT
Novéant est le premier village annexé ; c'est là qu'on se heurte la première fois avec l'Administration d'outre-llhin puisque l'arrêt est obligatoire. C'est ici la douane allemande.
D'ailleurs aucune difficulté à redouter, aucune formalité à remplir, qui puisse provoquer quelque mécontentement de la part des voyageurs. Le gendarme allemand, le casque à pointe en tête, sanglé en son dolman vert bouteille et les douaniers semblent bien indifférents et bien paisibles.
Il semblerait qu'il en a toujours été de même et on le croirait volontiers si le souvenir peu éloigné des visites brutales des agents du Kaiser au temps des passeports ne vous le rappelait. Aucune pièce à fournir, aucun papier d'identité à exhiber ; ce n'est plus une douane, c'est presque un octroi si l'on compare ce qui se passe aujourd'hui à la façon de procéder d'il v a quelques années.
Les bagages sont rapidement examinés, point n'est besoin môme de déboucler les courroies de vos malles et de vos valises, votre bonne foi suffit I
Une lourde courtoisie quelque peu hautaine et dédaigneuse, de l'obséquiosité môme, c'est ainsi que « la plus grande Allemagne » vous accueille.
Pendant que cette courte visite s'accomplit et que les voyageurs dégagés désormais de toute préoccupation en attendent la fin derrière la grille de fer qui empoche l'accès du quai, comme dans presque toutes
les gares allemandes, les employés apposent sur les compartiments, de loin en loin, des plaques en cuivre ; ici : Frauen (femmes); là-bas : Nichtrauchen (défense de fumer), etc..
Enfin la grille est ouverte, les billets contrôlés ; dès lors plus aucune formalité jusqu'à Metz.
Je vais prendre place dans mon wagon lorsqu'un employé me fait observer en allemand qu'il est maintenant réservé : Frauen; puis, tout à coup et se ravisant, il ajoute en français cette fois : « En Allemagne, nous avons des compartiments pour les dames » .
En Allemagne 1.., à Novéant, comme ce mot retentit douloureusement, si près de la frontière, à mes oreilles françaises.
Le train repart et je ne puis ra'empêcher de songer à nos compagnies de chemins de fer français, tant le contraste est saisissant lorsque l'on quitte nos réseaux.
L'employé allemand n'est pas seulement un fonctionnaire, c'est un soldat. L'inférieur salue militairement son chef qui lui-môme n'ordonne pas, mais... commande. On sait en effet que chez nos voisins d'outre-Rhin l'administration des chemins de fer appartient à l'État, supériorité et avantages énormes en cas de mobilisation. La hiérarchie se dresse, écrasante et inexorable.
Les employés du train ouvrent les portières avec empressement, cherchent une place dans les wagons pour les voyageurs restés sur le quai, renseignent et informent avec une aménité qu'on regrelte vraiment de trouver ici. Kilo vous gône, vous inquiète et vous blesse.
Ce n'est pas do l'amabilité, c'est un surcroît d'atlcntions et d'égards. La consigne donnée châtie la brutalité naturelle; strictement, les agents s'y conforment mais le contraste subsiste néanmoins.
On a immédiatement l'impression d'ôtre en un pays d' « archie », courbé sous une discipline de fer, avec une unité de direction qui se retrouve dans les plus petits détails. L'ordre se révèle de la base au sommet de l'édifice administratif de l'État ; avouons qu'il y a bien là de quoi rendre songeur un Français I
UETZ
Ah le bon et cordial accueil lorrain I
« Soyez le bienvenu ici, monsieur », me dit en me tendant les mains le brave Messin qui me reçoit, petit commerçant qui, comme tant d'autres, n'a jamais pu s'habituer aux mœurs du vainqueur et souffre dans son exil, comme au lendemain de la conquête.
Combien en ai-je vu, dans la ville morte, grâce à lui, de ces vaillants, de ceux qui se taisent parce qu'ils maudissent, de ceux qui n'osent plus parler de la patrie perdue parce qu'ils ne trouveraient que des larmes pour pleurer.
Visages impassibles, masques d'indifférence, témoins muels des douleurs d'autrefois, des hontes d'aujourd'imi, cœurs froids, figés d'amour... La flamme d'espérance est morte, brusquement nous l'avons soufflée... Ames profondes et mystérieuses, regards doux et calmes où se cache la défiance pour l'inconnu...
Résignés, pensent les uns; germanisés, disent les autres; je dis simplement avec ceux qui les connaissent et qui ont pu sentir toute la force de leurs sentiments intimes : Français toujours I
Qui oserait leur reprocher de taire leurs rancunes et leur haine, de ne plus protester violemment contre le joug qu'ils subissent depuis plus de trente ans, et de ne plus affirmer hautement leur amour et leur espoir?
Qu'avons-nous donc fait nous-mêmes pour, à défaut de la force de résister, leur donner le courage d'espérer? N'est-ce pas de France que, pour la première fois, depuis nos désastres, il y a déjà bien longtemps, a été évoqué le « Triomphe pacifique du Droit »?
Qui a donc dit aussi : « Pensons-y toujours et n'en parlons jamais », qui a prononcé celte phrase terrible : « La France doit mettre une croix sur l'Alsace-Lorraine » au moment même où un ministre de la guerre déclarait à la tribune d'une Chambre française : t L'armée française ne peut rester hypnotisée devant la trouée des Vosges? »
Politique nationale... Gambetta, Jules Ferry... et depuis?
Non, ce n'est pas à nous qu'il peut être permis de blâmer les Alsaciens-Lorrains, Malgré toutes nos déclarations retentissantes, atténuées progressivement avec peut-être même hélas I le souvenir, n'a-t-il pas fallu vivre là-bas I
Qui dira tous les serrements de cœur, les crispations de rage et les gestes de colère provoqués si souvent aux provinces perdues, par notre attitude?
Ne reprochons rien aux annexés, si nous ne voulons qu'à bon droit ils nous accusent...
Ne leur parlons pas d'oubli si nous ne voulons qu'ils causent d'abandon...
De grâce, Français, ne les accusons pas, ils pourraient un jour nous maudire...
LES FORTIFICATIONS DE METZ
L'ancienne ville libre de notre Lorraine est devenue sous la domination allemande une véritable caserne. Metz-Ville est la plus forte garnison de tout l'Empire avec 43,035 hommes, soit près du cinquième de la population urbaine; Metz-Campagne compte 11,819 militaires; le camp retranché de Metz a une garnison totale de près de 25,000 hommes. Berlin n'arrive qu'au second rang avec 22,400 hommes, Kiel au troisième rang avec 22,250 hommes et Strasbourg suit après avec 17,100.
Nos voisins en ont fait une forteresse de premier ordre, qui, en cas de siège, immobiliserait sous ses murs une armée pendant de longs jours, ou, en cas d'invasion chez nous, servirait de base aux opérations militaires de leurs généraux.
Metz est enserrée par une double ceinture de forts qui l'écrase, aussi serable-t-il que la vieille ville se presse autour de la cathédrale, comme pour y trouver protection.
La première ligne comprend, tout d'abord, les ouvrages entrepris avant 1870 par le génie français, et que les Allemands ont terminés depuis en les complétant.
Sur la rive droite de la Moselle, le grand fort Manteuffel, autrefois fort Saint-Julien, relié à l'autre grand fort Gœben, autrefois fort de Queuleu, par l'ancienne redoute des Bordes développée depuis et aujouid'hui
devenue le fort Zastrow, enfin l'ancien fort de Belle- Croix, maintenant fort de Steinmetz.
Ces ouvrages dominent la vallée nord de la Moselle et les routes de Sarrelouis, Sarrebrûck et Strasbourg.
Au sud, commandant toute la plaine d'entre Seille et Moselle, vers Saint-Privat et Rezonville, se dresse non loin de Frescaty, où fut signée la honteuse et fatale capitulation, le fort Prince-Auguste de Wurtemberg, ancien fort de Saint-Privat.
De nouveaux forts sont encore venus s'ajouter à cette ligne de défense : à Sainte-Barbe, Mey, Mercy-le- Haut, Orny, Avigy.
Sur la rive gauche de la Moselle, du côté de la France, la redoutable forteresse Frédéric-Charles, ancien fort Saint-Quentin, qui domine toute la région avec le fort Manstein, comme annexe à l'est et le fort Alvensleben, ancien fort de Plappcville, comme annexe au sud; à la hauteur de Woippy, des deux côtés de la voie ferrée de Metz à Thionville, c'est-à-dire un peu plus au nord, les deux forts Hameke et Hindersin.
Plus près de la frontière française dont ils commandent toutes les routes, s'élèvent les nouveaux ouvrages dont certains sont encore inachevés. Cette seconde ligne avancée s'étend sur la rive gauche de la Moselle.
Elle comprend, en partant du nord : le fort Lothringen, à neuf kilomètres de Metz et à cinq seulement de la France, en avant du fort Hamcko, près de Saulny. Ce fort situé entre Woippy et Amanvillers, village frontière, protège les voies ferrées de Metz à Verdun et de Metz à Thionville.
A huit kilomètres de Metz et à cinq de la frontière, le fort Impf'ratrice, construit nu Point-du-Jour, et commandant la fc'rande route de Metz à Verdun; entre Ara
et Ancy, sur les hauteurs boisées de Gorgimont, à dix kilomètres de Metz et à cinq de la France, le fort Kronprinz, dominant toute la vallée de la Moselle; enfin, sur les sommets de Saint-Biaise et Sommy le fort Comte-Haeseler.
Les canons de ce dernier pourraient détruire, sitôt une déclaration de guerre, la gare, les quais et les dépôts de Pagny-sur-Moselle. Situé à onze kilomètres de Metz et à moins de cinq de la frontière française, ce fort commande la voie ferrée de Nancy-Pont-à-Mousson- Metz et, en outre, la grande route et le cours de la Moselle.
On conçoit aisément qu'avec de semblables ouvrages si près de notre frontière et ayant derrière eux les approvisionnements de toutes natures, en vivres et en munitions, que renferme Metz, les Allemands ne puissent avoir qu'une tactique : celle de l'ofTensive.
D'ailleurs ils ne négligent rien pour être prêts. A peine a-t-on franchi la frontière que de tous côtés le regard n'aperçoit que des ouvrages en construction et où règne une activité telle, qu'il semblerait que la guerre doive éclater demain.
Voies ferrées, lignes télégraphiques souterraines assurent les communications et relient tous ces forts entre eux. Tous les sacrifices sont consentis pour assurer le prompt achèvement de ce vaste réseau; c'est ainsi que j'ai pu voir se dérouler sur un parcours de plusieurs kilomètres un gros câble aérien, supporté de de loin en loin par des piquets en fer, qui transporte de cette façon des matériaux nécessaires à la construction inachevée.
Des wagonnets glissent ainsi, transportant le tout à une très grande distance par cette voie pratique et rapide, à tel point que l'on est toujours obligé de se
demander au spectacle de ces armements formidables poussés avec tant de hâte, si nous ne sommes pas à la veille de l'agression la plus soudaine que puisse méditer le Lohengrin d'outre-Rhin.
Et tous les Français qui passent la frontière sont bien obligés de s'en convaincre, si fort soit même leur parti pris de ne rien voir se dresser contre la paix.
La construction de trois nouveaux forts dans le canton de Pengo-sur-Moselle vient en outre d'être décidée et les travaux immédiatement adjugés, pour la somme colossale de quatre miUions de marks (5,000,000). Leur construction ne devra pas demander plus de quinze mois.
Le but de ces nouveaux ouvrages, dont l'un, celui de Sorbey, battra facilement la frontière française est : 1° de défendre le château impérial de Gourcelles-Urville qui, en cas de guerre, doit servir de quartier général ; 2" de protéger les nombreuses voies ferrées qui bifurquent à Courcelles, dont les principales sont : la ligne de Metz-Bouley; celle de Metz-Bouley-Sarrelouis et l'Allemagne; celle de Metz-Saaralbe-Saarnnion et enfin la grande ligne de Metz-Sarrobourg-Strasbourg.
De Thionvilleà Metz, de Château-Salins à Sarrebourg, le génie travaille à de nouvelles voies stratégiques reliant entre eux ces formidables bastions.
L'autorité militaire projette encore d'installer à Ferrctte, à Bouxwiller, des sortes de magasins do muni tionset de vivres, qui, en quelques instants, pourraici être expédiées sur toute la frontière des Vosges.
Knfln, près de Jouy-aux-Arches, entre le fort do Suint-Blaiso et le grand fort de Saint-Quentin, sur un front do sept ou huit kilomètres, Metz ayant 8cml)lé trop découvert aux Allemands, ils y construisent deux forts nouveaux en face des plaines de Hezonville et do
UN PÈLERINAGE PATRIOTIQUE il
Gravelotte : celui de Vaulx, près Ars.et celui de Chatel Saint-Germain, sans compter des batteries au nord de Gravelotte. Et cela très mystérieusement. On emploie de préférence des ouvriers étrangers, ignorants de la langue, Polonais et Italiens, que l'on surveille avec soin et auxquels on cache autant que possible le but des travaux entrepris. Du côté de Borny et du fort do Queuleu d'immenses casernes sont, à l'heure actuelle, en con.struction.
Mais les Allemands ont trouvé mieux encore pour protéger Metz, ils l'ont mise en cage I
Une grille monstrueuse a été construite, par ordre des autorités militaires. Elle enserre la ville sur une longueur de vingt-cinq kilomètres du côté de la Franco et ferme ainsi toutes les issues que le démantèlement des anciens remparts avait ouvertes. Cette grille fait partie des travaux stratégiques décidés par le grand état-major général allemand; le directeur d'un journal de là-bas. Die Woche, a pu d'ailleurs s'en convaincre en subissant sept jours de détention dans une enceinte fortifiée, pour en avoir reproduit la photographie.
Elle aurait pour but, m'a-t-on dit, d'empêcher les désertions de se produire en temps de paix, celles-ci devenant ainsi plue difficiles et de rendre presque impossible, en cas de guerre, tout contact entre les annexés et le dehors.
Le procédé, ne vous semble-t-il pas, serait vraiment ingénieux s'il n'était si barbare; enfermer toute une population qu'on prétend avoir conquise, derrière des barreaux pour l'empêcher de fuir, voilà certes qui est bien digne de notre époque de progrès... et du machiavélisme germain.
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METZ. — LA VILLE
Dans un immense horizon barré de tous côtés par des cimes qui ne sont qiie des forteresses, Metz se dresse avec sa majestueuse cathédrale qui la domine, au pied de la Moselle; un coquet et riant tapis de verdure couvre le vaste îlot d'où elle émerge, ceinte du beau collier de nacre que la Moselle et la Seille forment en l'entourant de leurs bras blancs.
Son aspect d'ensemble serait assez agréable, si la muUitude des soldats qui l'encombrent, ne lui retirait toute originalité, en lui donnant un caractère guerrier qui s'allie mal à la beauté de la campagne environnante.
Comme toutes les vieilles villes, ses rues sont étroites et resserrées, ses maisons inégales et basses. L'air seitible lourd sous son ciel et l'on y respire mal.
Sa tristesse convient bien à une cité conquise et s'harmonise avec les souvenirs qu'elle évoque. Morne et silencieuse, sans animation et sans tapage, trouhh'e seulement par le talon de la botte du vaincpieur ou le fourreau du sabre qui choque le pavé, Metz semble urie tombe où des malfaiteurs se seraient réunis pour en troubler le repos.
011 sent la coiiscience française haleter sous le poids de la domination allemande et celle-ci semble sentir p<^i;er sur elle toute la malédiction d'une race. Vaincus et vainqueurs y étouffent. Metz est un état d'âme
Une nouvelle ville cependant, s'édifie là où s'éle-
valent hier encore les ahciens remparts, dont certains dataient de Vauban. Ses nouvelles fortifications s'étendent vers le sud pour élargir son enceinte et dès constructions s'élèvent de toutes parts.
Metz la Nouvelle, Metz la Germanique se dressera bientôt mettant entre la France et l'ancienne Metz la Pucelle, aujourd'hui hélas Metz la Conquise, une nouvelle barrière allemande.
L'ancienne porto des Français, la fameuse porte Serpenoise a été conservée cependant par le vainqueur, sans doute parce que son antique voûte, aux milrailles abattues, semble se dresser comme un arc de triomphe glorifiant la conqutîte. Les Allemands y entrèrent après la capitulation.
Elle arbore maintenant à son faite, son nouveau nom gravé sur la pierre en lettres d'or : Prinz Friedrich Karl Thor (Porte Prince Frédéric-Charles). Son emplacement est actuellement le lieu où l'activité est la plus grande et il sera, d'ici quelques années, le centre de l'animation du nouveau quartier qui se bâtit.
Saut la merveilleuse cathédrale et l'hôtel de ville, Metz renferme peu de monuments historiques. Il en est deux cependant, qui, d'aspect modeste, laissent une impression profonde au Français qui passe, et éveillent en lui de multiples souvenirs.
Ce sont les statues élevées avant la conquête, à la mémoire des maréchaux Ney etFabert. Respectées par le vainqueur, elles semblent évoquer les gloires passées, et le souvenir de la France survit ainsi avec elles, sur les places de Metz.
Un peu en avant de l'Esplanade, là plus jolie promenade de la ville, sur la place Royale, aujourd'hui place du Kaiser- Wilhclm, s'élève le bronze du maréchal Ney.
« Une brève inscription est gravée à son socle, son seul nom : « Ney » et cela suffit pour rappeler brusquement léna et Friedland, l'entre'e des Français à Berlin... Que ce passé semble lointain, quand ici, hélas, les Prussiens sont si près t
« Le brave des braves » est représenté debout, t(?te nue, un fusil à la main, en une attitude pleine de fierté qui a été inspirée au sculpteur par la mémorable retraite de la Grande Armée, des glorieux débris, où Ney ne cessa de donner l'exemple de l'intrépidité et du sang-froid et où il fit le coup de feu comme un simple soldat.
Le vaincu qui contemple cette mâle figure, sent une boufi'ée d'orgueil lui monter au visage et c'est bien bas, alors, qu'il salue ce héros.
Non loin de là, comme pour le rappeler à la réalité, se dresse sur la belle terrasse de l'Esplanade, entourée de parterres fleuris, la statue équestre du vieil empereur Guillaume I". Sa main, tendue dans un geste parodiant avec beaucoup de lourdeur celui de Napoléon, à Boulogne, montre la terre de France comme pour la désigner à une nouvelle invasion.
Deux bas reliefs ornent le socle du monument. C'est d'un côté, l'entrée de l'empereur à Metz, au milieu d'un enthousiasme que seule a connu la pierre; de l'autre, l'empereur entouré du chancelier de Bismarck et do son aller ego, de Moltke, recevant les clefs de la ville.
Un factionnaire monte la garde près de la statue, depuis que des habitants, soucieux sans doute de rétablir la vérité, s'étaient livrés à des plaisanteries peu odoriférantes, maculant môme Timagc du César germanique. Dans le jardin Bouincrs, se trouve également la statue du prince Frédéric-Cbarles.
Lu splendido terrasse où figurent ces deux monu-
ments, surplombe toute la vallée de la Moselle et de cette hauteur, le regard découvre un panorama de verdure et de fraîcheur vraiment déUcieux et admirable, que termine, à l'horizon, l'ancien fort Saint-Quentin.
Le bronze de Fabert, au centre de la ville, sur la place d'Armes, fait face, lui, à la cathédrale, orné de chaque côté par de jolis motifs décoratifs : trophées d'armes et attributs militaires.
Ces fières paroles du maréchal se lisent sur le piédestal :
Si, pour empêcher qu'une place que le roi m'auratt confiée TOMBAT AU POUVOIR DE l'eNNEMI^ IL FALLAIT METTRE A LA BRÈCHE MA PERSONNE, MA FAMILLE ET TOUT MON BIEN, JE NE DALANCERAIS PAS UN MOMENT A LE FAIRE. FaBERI
Je me suis découvert, ému, devant cet enfant de la cité messine, dont les vertus bien françaises ont provoqué ce suprême hommage.
Sur la place où se dresse son souvenir, se trouvent la cathédrale et l'hôtel de ville, communément appelé maintenant, le palais du Gouvernement, et où s'élevait autrefois, sur son emplacement, le cloître de la cathédrale.
Cet édifice, d'aspect imposant et froid, rappelle de bien douloureux souvenirs. C'est là, en effet, que le 29 octobre 1870, le général de Kûmmer prit officiellement possession de la place, au nom du roi de Prusse
Il fit notifier son titre de gouverneur à la population, par une proclamation qui fut affichée par les autorités allemandes, sur le socle même de la statue de Fabert, face à la cathédrale.
Un long crêpe noir voilait le monument du grand Français, touchant témoignage des Messins qui asso-
ciaient à leur deuil, celui de toute la France, le héros d'autrefois; le siège d'Arras, au siège de Metz.
C'est sur cette place qu'a lieu la parade de l'infanterie prussienne et que joue la musique militaire, au seuil même de la cathédrale, temple sacré où s'abrita pendant de si longues années la protestation ardente et farouche des vieux Lorrains qui croyaient en la France, mais dont la France, bêlas, a su depuis décevoir l'espoir, quand la mort n'est pas encore venue faucher ces énergies persistantes.
METZ. — LA OATHénRALB
La cathédrale de Metz qui est le plus beau monument de la vieille cité lorraine, évoque, à elle seule toute l'histoire de celle-ci et surtout cette période douloureuse de l'annexion jusqu'à nos jours.
De son nom français : Saint-Étienne, aujourd'hui en allemand le Dora, la cathédrale se dresse majestueusement sur la place d'Armes, entre les rues étroites qui l'entourent. Commencée sous le règne de Philippe- Auguste, en 1215, sa construction ne fut achevée qu'en 4764, aussi son architecture merveilleuse ofiret-elle, en raison même de cette durée, des parties quelque peu disparates.
L'ensemble est, néanmoins, du plus bel effet rehaussé encore par les superbes contreforts extérieur adossés aux murailles et semblables à ceux do Notre- Dame do Paris. Deux tours se dressent h chacun de 808 côtés; dans l'une d'elles, la tour du Sud, se trouve la fameuse cloche < La Mutte * qui sonna le glas de la
papituIq,tion. De sa plate-forme accessible au visiteur se déroule un horizon splendide.
L'intérieur de la cathédrale est froid et imposant. Sous ces voûtes immenses qui abritent les tombeaux de monseigneur Dupont des Loges et monseigneur Fleck, les chants retentissent d'une façon vraiment impressionnante. La nef principale n'a pas moins de 120 mètres de longueur et 43 mètres de hauteur. Des verrières particulièrement remarquables, attribuées au verrier alsacien Bugcb, en font un magnifique décor.
A l'ancien portail de Saint-Étjenne construit par Monsel, sur l'ordre de Louis XV, a été substitué un nouveau portail, de pur style gothique dont l'inauguration a été célébrée en grande pompe, en présence de l'empereur Guillaume IL Le cardinal Kopp, au nom du pape, est venu lui donner sa bénédiction.
Mais il ne suffisait pas à l'Allemagne de faire consacrer officiellement par l'Église catholique le rapt commis, il y a plus de trente ans, par l'empire protestant, i} fallait encore qu'elle profana de l'effigie do son empereur la vieille cathédrale, dont chaque pierre est un peu copame une parcelle de l'âme messine.
Au porche môme du monument vénéré, le Kaiser est statu f}é en faux prophète Daniel et il semble aux annexés que l'antique temple du passé, véritable sanctuaire de la foi et de toutes les espérances, frissonne de honte sous ce nouveau baiser de Judas.
Comme les consciences, les pierres gardent ainsi, à Metz, l'empreinte du ioug de servitude; elles le rappellent à ceux qui seraient tentes de l'oublier et les traits de Guillaume II en se gravant au portail ont gfavé, plus profondément encore, le souvenir dans les cœurs.
Pourquoi la religion s'est-elle fait complice d'un attentat et est-elle venue joindre l'apostasie au crime?
Hélas..., la puissance protectrice des faibles et des opprimés a donné sa bénédiction à la violence et à l'oppression. Désormais, l'alliance est faite entre Rome et Berlin, la lame du conquérant, encore rouge de notre sang, s'est essuyée à la robe violette de l'évêque.
Et c'est, constatons-le impartialement; ce momentlà qu'a choisi la France pour inquiéter et troubler les consciences catholiques.
Le Lorrain qui contemple avec moi l'image de ce saint à profil d'empereur me dit alors toute la stupeur douloureuse que ressentit la population messine le jour de l'inauguration.
Notre cathédrale... avec quel accent il me dit ces mots en me rappelant que déjà, en 1877, lorsque pour la première fois Guillaume vint à Metz, les autorités allemandes, trop zélées, avaient incendié le dôme en voulant l'embraser. Après l'incendie... le blasphème t
Je songeais à cela en admirant à l'intérieur de la cathédrale les superbes vitraux qui la décorent, mais soudain la musique retentit. C'est l'infanterie prussienne qui, après la parade journalière, donne un concert sur la place d'armes .
« Les coquins » , me dit mon compagnon, osent jouer ici la. Marche deSambre-et-Mciisc. Quelle impression et quelle douleur, monsieur! le jour où nous l'avons entendu résonner, cet hymne français, pour la première fois!...
Alor."? me reviennent à la mémoire ces vers de Paul Déroulède, appris autrefois à l'école, quand M's Chants du Soldat n'en étaient pas encore bannis ;
. . . Rappelez-vous qu'au jour de la défaite,
Qu'à Sedan, ce nom seul vous fait courber la tête,
liappelez-vous, Français, qu'en ce jour de malheur,
Tandis que les vaincus se rendaient aux vainqueurs.
Tandis qu'ils emportaient dans leur àme meurtrie
Le spectre mutilé de la pauvre Patrie,
Qu'ils pleuraient la défaite et quittaient les combats,
Enfln qu'ils s'avançaient, sans armes, nos soldats,
0 coup que rien n'efface ! G mal que rien n'apaise Le clairon prussien sonnait la Marseillaise !
Sambre-et- Meuse après la Marseillaise! dans Metz la Dônorée, dans Metz la Conquise... Alors, tandis que près de moi, le vieux Messin passe fiévreusement sa main dans sa moustache grise pour cacher son émotion, il me semble entendre sous les voûtes prodigieuses de cet autel de la foi, monter les notes ardentes de l'hymne guerrier qui conduisit si souvent nos soldats à la victoire, notes scandées par les fifres prussiens, et devant cette suprême humiliation jetée à la face d'un vaincu, m'étreint une indicible tristesse et de mes yeux troubles coule une larme... une larme de douleur pour moi, de honte et de repentir pour la France.
METZ l'ANTIQDE
Pauvre ville de Metz, dont Maurice Barrés, l'éminent écrivain lorrain, a pu dire : C'est une caserne dans un sépulcre! La caserne, plus que jamais subsiste, sans cesse élargie, sans cesse accrue de la soldatesque prussienne qui encombre les rues étroites de la vieille cité, mais le sépulcre a été nivelé et semble moins triste,
les linceuls ont été refermés, les fosses ont été recouvertes et la terre qui recouvre les ossements de ceux qui y dorment à jamais est verdoyante des gazons semés à profusion pour donner sans doute l'illusion de la gaîté et faire croire que la Pucelle, violée il y a trente-sept ans, s'abandonne enfin à l'étreinte du vainqueur.
En vain s'épanouissent les fleurs et embaument les parterres, s'édifient les nouveaux quartiers, se dressent les lourds édifices et s'alignent les larges avenues, l'âme messine est toujours en deuil et Metz qui ne veut pas être la Conquise reste Metz la Déflorée.
Les pierres antiques, vestiges du Passé, s'écroulent sous la pioche des démolisseurs, les existences humaines succombent sous la loi du Destin, les hommes d'hier disparaissent sous la montée des hommes de demain, le souvenir du désastre pèse encore sur toutes les consciences et les cœurs restent toujours l'immuable abri du même ardent amour.
^es Allemands ont pu démolir les anciens remparts et se servir des pierres pour décorer leurs avenues, il en restera toujours assez ne serait-ce que la porte Serpenoise, pour rappeler à celui qui passe, que le droit brutal de la conquête opprime ici l'inviolable droit des peuples.
La « Porte des Allemands », construite en 4445 et restaurée en 18G0, curieux spécimen de l'architecture militaire du moyen ûge et où un musée intéressant a été institué, fait souvenir aussi du passé héro'ùiuc de la fiôre cité qui, en 1815, préféra, après lacapilulalion de Paris, construire un pont sur la Mosellp en dehors do la ville, plutôt que de hûsser passer l'armée des alli('s dans l'cnctànle de ses remparts.
Que le Français pénètre alors sur le terrain mili-
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taire, — une boulangerie militaire est non loin de là, — et du haut des fossds qu'arrose laSeille, dessdchée et comblée par les Allemands au centre de la ville, dans les quartiers de la tannerie, il aura la vision attendrissante de la vieille ville, pure de toute souillure, que dominent la cathe'drale et l'église Sainte-Ségolène. La patrouille qui circule saps cesse ne le laissera pas jouir longtemps de cet apaisant spectacle. . .
L'ancienne porte Saint-ïhiébault, la tour Camoufle, et c'est presqifetoi^t ce qu'il reste, hélas 1 des remparts formidables qui entouraient autrefois la cité. Les autres portes ont été démolies et les noutelles avenues des quartiers neufs, bordées d'arbres et semées de gazons, et reliées par une large allée à l'E.splanade, forment à Metz une ceinture de fraîcheur et de verdure qui n'est point dépourvue de beauté.
Mais rien ne vaut la vieille ville, si pleine de souvenirs historiques. Qui ne la connaît, n'a point vu Metz!
Qu'elles pont intéressantes et pittoresques ses rues avec leurs vestiges d'antiquité et leurs traces d'architecture gothique qui évoquent tout le lointain passé I C'est la chapelle des Carmélites dont le mur extérieur laisse voir encore un bas-relief gallo-romain, autrefois palais des rois d'Austrasie et non loin d'une ancienne maison seigneuriale ; la tour du vieil hôtel dit de Saint- Livier, la maison patricienne de la rue Fournirue, datant de 4529, la portp ogivale de la demeure habitée jadis par Rabelais, alors qu'il était médecin à Metz, rue Jurue. Cette rue, longtemps située dans le quartier Israélite, occupe, djt-Qp, l'emplacement d'une voie antique consacrée à Jupiter.
Il faut citer aussi la curieuse rue des Murs, sur les murs, pourrait-on plutôt djre, et que les enfarts de Metz préfèrent appeler : « la rue où l'on marche sur les
toits » et enfin la place Saint-Louis ou place du Change. Toutes ses arcades, les unes ogivales, les autres à plein cintre, les unes surmontées de croisées trilobées, les autres de croisées longitudinales et étroites, plusieurs de balcons qui datent de la Renaissance, étaient occupées par des changeurs. Les créneaux, visibles encore au faîte de ses maisons, attestaient les franchises et les libertés dont ils jouissaient. C'est aussi sur cette place que se donnèrent les premiers Mystères et qu'eurent lieu au dix-huitième siècle les exécutions criminelles.
C'était à l'époque où le Graouli était promené en effigie à travers tSute la ville et fouetté solennellement par les enfants en présence de graves magistrats et de toute la garnison en armes, avant d'être reconduit à la cathédrale, où il est conservé encore aujourd'hui. Cette coutume bizarre ne fut abolie qu'en 1786 par un arrêt du Parlement.
La légende raconte que le Graouli, bête monstrueuse dont le corps ressemblait à un dragon ailé, s'abattit un jour sur la ville et sema la panique et la terreur en prenant comme proie les femmes et les enfants.
Saint Clément, seul, put terrasser le monstre et rendre la sécurité à Metz. Depuis ce temps, la coutume voulut que ce triomphe de l'apôtre de la foi fût célébré di-rn ornent et ainsi fut instituée cette cérémonie étrange.
Iléluô, un nouveau fléau s'est abattu sur la vieille cité lorraine et désole sa contrée toute entière, il s'est emparé des hommes brutalement, et exige leurs enfants. IjC Graouli a revêtu l'uniforme allemand et coifl'é le ca.sque à pointe...
Saint Clément puisse-t-il bientôt venir !
Puissions-nous revoir un jour les enfants de Metz battre lo GraotUi, devant la cathédrale I
BORNY-COLOMBBT
J'ai voulu visiter Borny, un des champs de bataille où se livra un des combats les plus meurtriers du siège de Metz, situé à quelques kilomètres de la ville; un tramway à trolley conduit à mi-chemin, jusqu'au cimetière de Plantières. La route est ensuite large, bien entretenue mais peu ombragée. Des champs s'étendent à perte de vue, limités d'un côté par les bois de Borny, vers Colombey, village où se porta surtout, en 1870, l'eflort des troupes allemandes.
Des croix, de tous côtés, attestent, plus de trente ans après, la fureur du combat. Partout, sur le bord de la route, dans des jardins d'habitation, au milieu des moissons, des renflements peu élevés bossèlent le sol et tous ces tertres sont des tombes.
Un modeste entourage en bois, peint en blanc, une croix portant en allemand, l'inscription funèbre, d'un laconisme troublant : « Ici reposent trente soldats allemands et vingt soldats français ! » Tantôt dix, tantôt cinquante I C'est l'invariable linceul des victimes de la guerre.
La vue de toutes ces croix de bois, qui font de cette campagne un vaste cimetière, est d'une tristesse poignante, et celle-ci devient plus douloureuse encore, pour le Français qui passe, lorsqu'il songe en se penchant sur ces tumulus où dorment des adolescents et des vieillards, que tous ces sacrifices ont été vains et qu'une trahison infâme livrait Metz et la France quand ses enfants se couchaient dans la mort, pour la défendre et tenter de la sauver...
Toutes ces tombes, il faut le reconnaître, sont du moins l'objet des soins pieux de la société allemande d'entretien des tombes militaires. Surmontant chaque croix, une couronne en feuilles de chêne ou en brindilles de sapin, fait flotter au vent de Lorraine les couleurs de lErapire : noir, blanc, rouge, pans en étoffe d'une cocarde blanche à cœUr noir que porte chaque couronne.
N'eût-on pu s'abstenir d'en décorer celles de nos soldats !
L'orgueil de lire une épitaphe allemande sur nos tombes ne suffisait-il pas au vainqueur? Pourquoi vouloir imposer ces couleurs, là où dorment ceux qui sont tombés en les combattant, en les maudissant môme...
Tristement, nous nous éloignions le cœur serré, les larmes aux yeux, quand nous vîmes, s'avançant sur la route, devant nous, et avec force tapage, une bande de gamins de huit à dix ans.
Ils venaient sans doute de l'école de Borny, où le professeur leur a parlé peut-ôtre de la grandeur de l'Allemagne, du génie de sa race, de la gloire de son empereur, en ajoutant sans doute, quelques mots cruels pour la France. Peut-ôtre môme les avait-on conduits officiellement à l'inauguration du monument allemand qUc l'on vient d'élever un peu plus haut, à Colombey, et ces jeunes cœurs battent-ils encol-e aux victoire^ de la Germanie !
Le brave Messin qui m'accompagne les interroge, et quelle joie c'est alors pour moi de les entendre s'exprimer en français! Il faut savoir de quelle façon a été proscrite aux pays annexés la langue française, quelles mesurer draconiennes ont été édictées contre ceux qui pcrbistaicnt à la parler, à l'enseigner encore, pour
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comprendre toute l'émotion dont je fus saisi en entendant ces bambins s'cxpiimer en la langue de leurs pères, après un tiers de siècle de persécution et d'oppression !
Mais voici plus loin le château de Borny, qui, hélas ! vient donner aux annexés le spectacle de notre anarchie intérieure, de nos discordes et de nos antagonismes profonds et qui semble rappeler à ces catholiques ardents le sectarisme et l'intolérance française.
Le vieux Français qui l'habite, en effet, vient de faire construire, dans le parc, une chapelle, afin de recueillir les religieuses chassées de France par les décrets d'expulsion.
Do Borny à Colombey, les tombes deviennent de plus en plus nombreuses, des croix, partout des croix, toujours des crdix... Au hasard, je m'approche de l'une d'elles au bord de la route, et je lis une inscription en français qui seml)le avoir été hâtivement tracée au crayon : « Anne et Clément d'IIochfelden ». Ilochfeldcn est justement un village d'Alsace où je dois me rendre, alors songeant au plaisir qu'éprouve le pèlerin qui visite ces champs de bataille, à lire sur une tombe française, une inscription française, au bas de ces deux noms s'ajoute mon hommage.
Nous sommes bientôt arrivés devant le monument de Borny, élevé à la mémoire de noi soldats. C'est un modeste mausolée près de la route, portant cette épitaphe :
MO.NLWENT DE BORNY. — BATAILLE DE DOUiNV, 14 AOUT 1870. AUX VAILLANTS S0LD\7S MORTS POCU LA PATIUE.
Plus bas :
CE MONUMENT A ÉTÉ ÉtUGÉ PAR LES HABITANTS DE boRNT-GRIOT.
Et cet hommage :
HONNEUR A CES BRAVES
Résurrection!... Au pied de ce monument, ce mot sonne comme un glas lugubre, comme un reproche... Nous continuons notre route, véritable calvaire, vers Colombey. Des paysans sont occupés dans les champs à faucher et à lier leurs moissons. Nous nous arrêtons près d'un vieillard qui semble travailler encore avec la vigueur d'un jeune homme et, comme nous lui par- Ions, sa taille, courbée vers le sol pour botteler les épis, se redresse : « J'ai soixante-dix-huit ans, nous dit-il avec fierté. » Ah! la belle race lorraine !
La conversation ne tarde pas à prendre la voie qui m'est chère : Et la France ? Mon compagnon parle patois. « Je viens de Paris, lui dis-je, et suis fils d'Alsace ». Dès lors, la défiance instinctive du paysan s'éloigne.
t Nous germaniser, s'écrie-t-il avec énergie; mais, monsieur, il leur faudra un siècle I Nos gamins sont toujours Français; ali ! chez nous, ils oubUent bien vite l'allemand appris à l'école!... »
Profondément ému, je serre la main à ce bravo homme qui n'oublie pas la France, mais alors, malgré moi, en pensant à tous ceux qui, depuis la guerre, ardents comme ce vieillard, sont disparus, à ceux qui tous les jours disparaissent et disparaîtront encore, bourdonne à mes oreilles, tandis que mon compagnon répète tristement, avec un geste de navrante douleur : • Si jamais j'aurais cru qu'il nous faudrait attendre plus do trente années la Délivrance!... » Cette phrase
obsédante : « Pourquoi la France a-t-elle attendu si longtemps ? » Pourquoi ?. . . hélas !
Nous dépassons la petite église de Borny et nous arrivons près de Colombey. A cinquante mètres seulement l'un de l'autre se dressent deux monuments allemands. Voici celui récemment inauguré et au-dessus duquel flottent encore les oriflammes multicolores suspendus aux mâts qui ont été dressés pour la circonstance.
Seinen um Metz Gefallenen Kameraden der Officier corps 2 ter Westfalischm Infanterie Régiment i5 Prinz Friedrich der Niederdon. Ars. La Quenexy 13 Août. Metz- Colombey 14 Août. Gravelotte-Jussy, 18 Août. Jussy, 25 Août. Mercy-le-Haut, 26 et 27 Septembre. Telle est l'inscription gravée sur la pierre.
Les Allemands aiment ainsi à rendre hommage à leurs morts. Chaque année surgissent de nouveaux monuments rappelant plus encore nos défaites que leur victoire et dont l'inauguration est le prétexte à des défilés et parades militaires, encouragés par l'empereur.
Ils n'oublient pas et semblent ne pas vouloir oublier... Que ne les imitons-nous en France!
Ln CIUETIÈRE DE CHAMBIÈBES
Non loin de la ville, après avoir dépassé les casernes qui en forment l'enceinte, se trouve l'île Chambières. Au bout d'une allée superbe qu'ombragent de grands arbres, le cimetière vient évoquer les tristesses de ia
guerre, à côté d'un vaste champ de tir qui semble vouloir parler du mystérieux Demain.
Les voitures de place sont rares à Metz, et encore sont-ce d'anciennes berlines attelées de deux chevaux rarement fringants. Après une laborieuse attente, l'une d'elles nous conduit au cimetière de Chambières, et lorsque nous y arrivons, la nuit déjà est proche, le ciel soudain se couvre d'un épais voile de deuil, et une pluie fine se met à tomber, quand avec le Messin qui a voulu m'accompagher, nous en franchissons le seuil.
Un poste de soldats allemands est à la porte, et on aperçoit, à l'intérieur, des rangées de casques à pointe. Ainsi, ne peut-on songer au passé, sans que le présent vous impose sa constante douleur ?
Ne peut-on pleurer ses morts, ne peut-on songer aux victimes sans que toujours l'Allemand apparaisse?
Les cadavres qui s'entassent dans ce cimetière ontils donc besoin de cette garde prussienne?
Ah f pourquoi le Français ne peut-il s'agenouiller et baiser la pierre de ces tombes en laissant exhaler ses sanglots, sans craindre de sentir l'orgueil ou la raillerie du Teuton peser sur son chagrin.
Oui, nous sommes les vaincus, messieurs les Allemands, vous avez pris nos villes et nos cités, nos campagnes et nos citadelles ; ne pouvez-vous au moins nous laisser les cimetières et respecter nos larmes f
Chapeau bas, nous longeons les tombes en lisant les Inscriptions, les noms et les dates au hasard. Vers le mur un grand carré de sépultures, entouré par de lourdes chaînes, attire nos regards : « Ici reposent 3,190 Français et 60 Allemands », lisons-nous... ilamais cimetière ne m'a paru si triste I . Voici maintenant le monument élevé par souscrip-
lions, à la mémoire des soldats français tombés sous les murs de Metz.
Ce monumciit, véritable œuvre d'art, est haut de douze mètres; il se compose d'un soubas.«;ement surmonté d'une pyramide couronnée d'une urne cinéraire. Sur les quatre faces du soubassement sont percées des ouvertures dans lesquelles viennent s'engager des cercueils empilés, au-dessus desquels sont sculptées les armes de Metz.
Sur le socle où repose la base do la pyramide se lisent des inscriptions mises par les dames de Metz et s'amoncellent des fleurs et des couronnes.
Sur la face principale ces mots sont gravés dans la pierre :
ILS FURENT A LA FOIS DBS HÉROS ET DBS MARTYRS
Je regarde une dernière fois les couronnes qui attcotent l'amour et la fidélité des Messins, je m'in-
cline devant cet autel du souvenir et de la Patrie que des mains ont pieusement fleuri chaque année, fleurs fanges qui conservent en leur corolle flétrie plus d'une larme, rubans aux couleurs éteintes où s'est insôrit l'amour de tant de cœurs, et bien tristement je m'éloigne, saluant en passant un autre tombeau élevé à la mémoire des officiers français.
C'est un piédestal sur lequel une Minerve se tient assise, le bras enveloppé d'un grand crêpe; sur les parois du socle ont été taillées plusieurs listes de noms.
Sur toutes ces tombes flottent encore les couleurs de l'Empire et les nôtres sont toujours impitoyablement bannies. Le jour de l'inauguration du monument de Chambières, les iésuites qui comptaient beaucoup de leurs élèves parmi les soldats tués sous Metz, firent placer un drapeau aux couleurs de France; une autre couronne que traversait également un ruban tricolore y fut déposée. Elle portait cette inscription :
LE DERNIER BLESSÉ DE METZ A SES FRÈRES d'aRMES
et était off'erte, en efl'et, par le dernier blessé français resté à Metz, auquel les sœurs avaient appris à tresser des perles, pendant sa longue convalescence.
Cette évocation, si chère aux annexés, de la patrie à laquelle ils étaient arrachés, devait par cela même provoquer les rigueurs de l'autorité allemande. Le premier maire allemand de Metz, le baron de Freiberg, menaça de les faire disparaître si cette couronne et ce drapeau n'étaient immédiatement enlevés. Devant cette mise en demeure tudesque et afin que de si pieux souvenirs ne fussent profanés par le vainqueur, ils furent retirés.
Le drapeau est aujourd'hui aux Invalides, et la couronne au Bourget.
Une ardente patriote messine eut cette pensée admirable de suspendre au monument une croix de la Légioii d'honneur. Il y a une quinzaine d'années celle-ci disparut, mais le Comité des Dames Françaises qui existe encore à Metz, la remplaça; l'héroïsme de CCS braves trouve ainsi sa récompense dans ce suprême hommage. Que ne pouvons-nous, hélas! décorer toutes ces tombes et fleurir tous ces tombeaux !
C'est une consolation encore que de pouvoir s'incliner au pied de ce monument, symbole de tant de deuils et de sacrifices, aussi quelle reconnaissance ne devons-nous pas avoir pour les vaillantes Françaises dont il est devenu le lieu de pèlerinage.
L'une d'elles, dont le nom est synonyme de dévouement et de patriotisme, a bien voulu rappeler pour moi ses souvenirs que précieusement j'ai recueillis :
« Le 7 septembre 1871, m'a-t-elle dit, eut Heu l'inauguration du monument de Chambières, élevé à la mémoire des héros d'août et des martyrs de septembre et octobre 1870. La population messine tout entière y assista, la ville était silencieuse, tous les magasins avaient leurs volets clos.
€ Deux mois après cette cérémonie, le jour de la Toussaint, je me rendis au pied du mausolée pour honorer nos chers morts. Hélas t le monument semblait abandonné, toutes les fleurs jetées à profusion, fanées, jonchaient la terre; aucun bouquet n'attestait que, depuis celte date, les Messins n'oubliaient pas les 7,200 héros qui, sous cette pierre, dorment de leur dernier sommeil.
c Mon cœur 80 serra douloureusement. C'est qu'en
effet, personne n'avait osé se rendre individuellement au cimetière, tant la population était terrorisée par le vainqueur.
« Chacun redoutait les mesures draconiennes des Allemands, et si les Messins avaient eu l'audace et le courage de s'y rendre sous leurs yeux, en corps, en foule, aucun habitant n'osait encourir les persécutions de l'oppresseur dont la fureur était au paroxysme. !
« Qu'importe! j'osai. Je revins de suite en ville et lièlant une voiture, je me fis reconduire à Chambières. l'émue jusqu'aux larmes, j'entassai toutes ces fleurs lletries avec moi et je redescendis ainsi chez les fleuristes de Metz, dont je dévalisais les magasins.
« Je retournai alors au cimetière, emportant tout ce que j'avais pu me procurer de verdures et de fleurs, et toute la nuit du 4" au 2 novembre, je parai le monument.
« Quand vers quatre heures du matin, l'eus terminé cette toilette étrange, il me sembla alors entendre la voix de nos soldats me remerciant de ne pas les avoir oubliés.
« Peu de temps après, ajouta cette ardente patriote, je songeai à faire dire une messe pour le repos de l'âme de ces vaillants.
« Je m'en entretins avec le vénéré Mgr Dupont des Loges, qui, de suite, avec tout le clergé, m'accorda son appui.
t Le regretté évéque de Metz institua môme, à dater de ce jour, un service solennel à la cathédrale, qui se célébra, chaque année, le 7 septembre. Dès lors, la population messine fit de cette date la rénovation annuelle de ses sentiments d'attachement et de fidélité inébranlable à la patrie momentanément perdue et à la fois de protestation contre l'annexion. =
C'est toute l'âme lorraine qui s'exhale en ce re'cit si émouvant et si touchant en sa simphcité.
Français qui passez à Metz, allez jusqu'à Chambières, si vous aimez la France t
DE MKTZ A GRAVELOTTE
Que ceux qui doutent encore de l'attachement des annexés à la France se rendent sur la route qui conduit de Metz à Mars-la-Tour, le matin du 16 août, et le spectacle inattendu qui s'offrira à leurs yeux est bien fait pour modifier leur opinion. Landaus, breaks de courses, chars à bancs aménagés pour la circonstance, guimbardes, omnibus, c'est une suite ininterrompue de véhicules de toutes sortes qui se dirigent vers la frontière de France.
Des familles entières, de Metz et des environs, s'y pressent à l'étroit, à côté des paniers de provisions et de victuailles emportés pour faire la route. C'est une véritable émigration qui, chaque année, se répète avec ce môme pittoresque et cette bonne humeur bien gauloise.
Depuis trois semaines déjà, tous les loueurs de Metz ont leurs voitures retenues. Au^^si sans souci du confort, aménagent-ils tout ce qui est disponible en leurs remises.
C'est que dans cliaque famille, dès (ju'on est revenu do France, on songe i\ y rclournor l'année suivante et cette fois i\ y conduire les cadets, lit ainsi tous les ans, do nouveaux pèlerins, nés sur le sol conquis, viennent
avec les aîne's, puis seuls ensuite, saluer la patrie qu'on voudrait, là-bas, leur apprendre à maudire.
Croise-t-on sur la route quelque détachement de soldats aux uniformes sombres qui reviennent de marche ou de corvée, les visages se réjouissent à la pensée que dans quelques heures, ils verront des pantalons rouges et des épaulettes.
Des voix jeunes s'élèvent, pleines de gaîté et entonnent nos chansons d'autrefois avec des accents vibrants, pleins d'enthousiasme et d'ardeur. Ah ! ils ne songent pas à chanter l'Internationale, les conscrits d'Alsace- Lorraine !
C'est tour à tour, la Marseillaise et Sambre-et-Meuse-, la Marche Lorraine et les Pioupious d'Auvergne, le Père la Victoire, et le Clairon et aussi cette vieille complainte qui pour la première fois me semble belle et ne me donne pas envie de sourire, car ceux qui la disent y mettent toute leur âme et tout leur cœur : Cest un oiseau qui vient de France. . . Ah ! les braves jeunes gens ! quelle émotion ils sèment chez les croyants de la Patrie.
Devant nous la route s'allonge et tandis que ces chants retentissent, les trains allemands qui conduisent à la frontière française s'emplissent de pèlerins. Là, c'est le bruit, ici, c'est le silence, mais c'estpartout la même joie et le môme amour pour la France...
Des tombes militaires et des monuments se dressent partout à nos yeux ; après avoir franchi quelques kilomètres nous arrivons à la ferme Saint-Hubert, où se livra un combat acharné, épisode de la bataille de Gravelotte.
GRAVE LOTTE -RBZON VILLE
Gravelotte est bientôt atteint; de tous côtds s'élèvent encore des toml)es et des monuments. Les voitures s'arrêtent à l'auberge bien connue du Cheval d'Or (Golden Ross), tenue par un excellent Français, M. Eugène Driant.
C'est un enchevêtrement de véhicules serrés les uns contre les autres, des rires éclatent, des rclats de voix retentissent de toutes les tables dressées sous une grande tente fixée pour la circonstance, et cependant pas une bribe d'allemand ne vient frapper mes oreilles. Gravelotte est bien toujours en France.
En face, de l'autre côté de la route, une plaquo apposée sur une maison d'apparence modeste vient rappeler nos souvenirs. C'est là que l'Empereur Napoléon III passa la nuit du 15 août, avec le prince impérial.
A la pointe du jour, ils sortirent de la maison, s'arrijtèrent à cette môme auberge où nous sommes pour consulter une carte, puis repartirent en voiture avec leur escorte.
Quelques semaines après, l'Empereur était déchu et la France trahie.
Non loin de là, les Allemands ont installé un Kriegmuseum (musée guerrier), mais je me soucie fort peu d'admirer les trophées recueillis par les vainqueurs sur ces champs de bataille et en passant devant les vallons funèbres, les monuments qui partout se dressent, lourds et massifs, à eux seuls, vous font remémorer
les combats sanglants qui se déroulèrent en ces lieux.
Le superbe monument élevé à la mémoire des bataillons de chasseurs qui succombèrent en cette journée meurtrière (Denkmal 8 Fager bataillons bei Gravelotte) frappe nos regards ; puis d'autres encore, élevés en l'honneur du 33% du 29% de la 6' brigade d'infanterie, des 42% 67% GO» et 28%
Plus loin, ceux des 69* et 33" régiments et dechaquo côté de la route, les sapins verts projettent leur ombre épaisse sur ces mausolées, comme en un cimetière.
Nous traversons Rezon ville. Des plaques ont été opposées sur les maisons où s'arrêtèrent Guillaume II, Bismarck, de Moltke, le roi Louis II do Bavière et le prince de liesse.
Partout les Allemands veulent graver le souvenir do l'année terrible. Moyen bizarre que de vouloir l'effacer ainsi du cœur des annexés I
VERS LA FRANCE
A la sortie de Rezonville, un banc monumental a été érigé à l'endroit où Guillaume I" reçut, assis sur une échelle de voiture, la nouvelle de l'issue de la bataille de Saint-Privat. Ce monument est une sorte de canapé de pierre au bas duquel un bas-relief en bronze représente le roi de Prusse assis, et ayant à ses côtés Bismarck et de Moltke, ainsi que plusieurs généraux.
Nous sommes sur la route de France et les jeunes gens qui m'accompagnent ou plutôt que j'accompagne, car ce sont eux, qui, chaque année quand leurs occupations le leur permettent, accomplissent ce pèlerinage
patriotique, n'ont pas attendu la frontière pour arborer à leur boutonnière les piquets tricolores, en fleurs des champs.
De nombreuses tombes et mausolées rappellent toujours les hécatombes d'il y a trente-six ans et ainsi les horreurs de la guerre sont toujours présentes à l'esprit. C'est une vision qui sans cesse apparaît au regard, et la magnificence de certains de ces monuments élevés par l'Allemagne à ses enfants, souligne de leur masse de marbre ou de bronze l'orgueil et la fierté du Germain.
Le petit village de Vionville est sur notre route et quelques kilomètres plus loin, la frontière de France.
Des gendarmes allemands à cheval, recouverts de leur manteau sombre, d'un côté; de l'autre, le coquet uniforme de nos pandores dont les annexés admirent les galons d'argent et qu'ils saluent en criant à pleine voix, quelques mètres à peine après avoir quitté l'Allemagne « Vive la France I » .
Là-bas, près d'un bouquet d'arbres, un gendarme français et un gendarme allemand ont rapproché leurs chevaux et semblent causer le plus paisiblement du monde.
Ironie des choses I Demain ces deux hommes, animés d'un môme sentiment d'amour pour leur pays et dont la communauté précisément les sépare, se rueront peu tôlre l'un contre l'autre...
Sentinelles avancées à la frontière d'aujourd'hui, ils traceront peut-ôtre do la pointe de leur sabre celle do demain. L'un sera encore, comme maintenant, l'arti an de la Défaite et l'autre de la Victoire.
Puisse au moins le Destin intervertir leur rôle I
UARS-LA-TOUR
Chaque année à Mars-la-Tour est célébré officiellement l'anniversaire commémoratif des combats livres le 46 août 4870 et cette cérémonie patriotique donne lieu à une manifestation des plus émouvantes. Pour quelques heures en effet, les annexés accourus en foule, de tous les points de la frontière ont la joie d'entendre retentir la sonnerie alerte de nos clairons au lieu des sons aigrelets des fifres prussiens et à pleine voix ils peuvent pousser ce cri si cher à leurs âmes de proscrits : Vive la France f
Quand nous arrivons, le petit village présente un caractère de fôte, de tous côtés flottent des oriflammes et des drapeaux, des tentes ont été dressées en plein vent et le petit vin de la Moselle coule à pleins bords. Chaque boutonnière arbore les couleurs françaises et maint Allemand que l'on me signale a cru devoir, soit par crainte d'être honni, soit par lourde courtoisie, se parer de notre cocarde nationale, et ma surprise s'accroît encore, car leur nombre semble considérable.
Les nombreux breaks et landaus qui ont amené les pèlerins se rangent en files sur les bas-côtés de la route, afin de laisser place au cortège qui, de l'église, se rendra au monument.
Un service solennel à la mémoire des soldats tombés dans cesplainesest célébré àréglise,maishélas, l'odieuse politique est venue encore blesser les consciences françaises au pied même de ces monuments du souvenir, rendant témoins de nos discordes les populations si cathoUques et si croyantes de la Lorraine annexée.
Autrefois, en effet, la fanfare des chasseurs à pied de Verdun venait dès le matin dans le village, pour rehausser l'éclat de cette manifestation patriotique. Les annexés pouvaient longuement se réjouir de ce contact avec nos fantassins et en rentrant dans leurs foyers, sous l'œil de l'Allemand, ils emportaient avec eux une impression réconfortante qui, dans les jours de tristesse, si nombreux là-bas, servait de baume à leurs cœurs meurtris.
Nos soldats assistaient ensuite à la cérémonie religieuse et au moment de l'élévation, les clairons sonnaient aux champs, rendant ainsi plus impressionnant encore ce suprême hommage t^ux morts de l'année terrible.
La foule pressée dans la coquette église de Mars-la- Tour, vibrait à la foi et à l'espérance et ses sentiments intimes communiaient dans un môme amour, ardent et passionné, en Dieu et en la Patrie.
Idéal d'un autre monde, pour lequel tous ces catholiques sont prôts à supporter toutes les douleurs et tous les deuils, idéal en la Patrie recouvrée, pour lequel tous ces patriotes sont prt*ts à sacrifier leur vie.
Hélas, pourquoi ceux qui ne croient plus tentent-ils, en ces lieux, de blesser ceux qui croient encore! Oublient-ils que nous sommes à quelques pas de la frontière allemande et que, trisleiuont ce soir, les Messins la refranchiront?...
Les chasseurs à pied sont venus ce matin dans le village à peine une heure avant la cérémonie, avec interdiction formelle de péuétret" dans l'église. Que do visages atterrés I
Que do convictions bien maladroitement froissées I
Le devoir de nos gouvernants, et que n'importe ici leurs convictions et leurs opinions, ne consisterait-il
pas à donner une solennité imposante à ces manifestations du culte du Souvenir, auxquelles viennent s'associer, chaque année, de si nombreux Alsaciens- Lorrains?
Certes, point de chauvinisme inutile, belliqueux et tapageur, mais au moins, ne célébrons pas ces douloureux anniversaires avec moins d'éclat, de pompe et de fierté, puisqu'ils furent glorieux, que ne leur en donne le vainqueur.
Laissons l'image de la Patrie planer au-dessus de ces plaines immenses et semer un frisson sur cette foule émue et recueillie. Ne provoquons pas par notre désintéressement des réflexions comme celle que murmurait près de moi, le cocher, un annexé, qui nous avait conduits de Metz à Mars-la-Tour :
« C'est égal, ils savent mieux organiser... là-bas », disait-il, après avoir assisté, la veille, à la cérémonie allemande de Gravelotte f
Comme cette simple phrase avait pour un Français, le ton d'un blâme et d'un reproche I
De l'église, le cortège se forme en rangs serrés et, au milieu de la foule épaisse, se rend au pied du monument national, élevé à la mémoire des Français tombés à Saint-Privat et à Rezon ville.
C'est un superbe mausolée dont le piédestal est orné de deux bas-reliefs en bronze, véritables merveilles. L'un représente le grand combat de cavalerie du 16 août, sur le plateau de Vi lie-sur- Yron et la mort du général Legrand; l'autre, la défense de Saint-Privat par le corps de Canrobert, et le maréchal donnant ses ordres.
Sur la face principale du monument se lit cette inscription :
DANS LES JOURNÉES
DBS 46 ET 18 AOÛT 1870.
La foule se presse autour de la grille du monument, et des orateurs viennent prononcer des paroles de patriotisme et d'espérance.
Étaient-elles bien nécessaires"? Quand le regard embrasse toute une région foulée hier par l'envahisseur ne vaut-il pas mieux méditer que discourir? Quant on aperçoit là-bas, le poteau frontière dresser l'aigle noir de « la plus grande Allemagne » et lorsque l'on sent frémir sous ses pas les cadavres des martyrs de la Patrie, l'éloquence des mots n'est-elle pas moins impressionnante que le trouble des âmes et l'écho des paroles n'est-il pas moins troublant que le recueillement des mémoires et le silence des cœurs f
Ah I mieux vaudrait donner aux annexés le spectacle d'un défilé militaire avec clairons et tambours, couleurs de la France frissonnant au vent, que la banalité décevante de ces phrases...
Point de discours si près de la frontière ; ils s'envolent chaque année... avec l'espérance. Un spectacle impressionnant, seul, survit toujours, avec le souvenir.
Maintenant, la cérémonie officielle est terminée ; les patriotes visitent le musée militaire institué grâce aux ellorts et l'initiative de M. l'abbé Faller, curé de Marsla-Tour. Des armes recueillies sur les champs de bataille, des gravures et dos bronzes rappellent les événements de l'année terrible... et la défaite.
Puis le soir vient vite et alors, en longues files, les uns en chemin de fer, les autres en voiture, les annexés
tournent une dernière fois leurs yeux pleins de larmes vers la terre de France, et reprennent une fois encore, le chemin de l'exil...
RETOUR A IIBTX
Les Allemands ont célébré hier, avec pompe, l'anniversaire de la bataille de Gravelotte, et dans le train qui nous ramenait des environs, à Metz, nous avons dû subir le contact forcé des patriotes d'outre-Rhin.
Malgré les efforts de mes compagnons qui se dressaient, superbes de révolte, à la porte du compartiment que nous occupions, pour en emp(îcher l'accès, la foule s'est précipitée et engouffrée, avec de gros lires, dans les wagons vite emplis, y compris le nôtre.
Un soldat, qu'accompagnait tout un groupe de Prussiens, feuilles de chêne aux chapeaux, a réussi à se faire place et je vois encore se crisper de rage impuissante, les poings des annexés, sous les ricanements des Teutons.
Et ainsi chaque jour, la plaie se rouvre, au delà des Vosges et saigne comme autrefois.
Les Prussiens en revenant hier de s'incliner sur leurs tombeaux ont entonné leurs chansons de victoire, les Lorrains aujourd'hui, veulent se réjouir d'avoir salué la France et rendre à leur tour, les vainqueurs témoins de leur joie.
Aussi lorsque nous reviendrons par les bois de Gorze, où l'imagination se représente d'une façon saisissante, au point de vous émouvoir profondément,
les masses sombres d'Allemands surgissant de ces épais fourrés de sapins, ils pareront la voiture de feuilles et de branchages auxquels, la nuit venue, se balanceront des lampions.
Mais pourquoi a-t-il fallu, hélas, que l'épithète d'Allemands, proférée par un soldat français, nous soit adressée, lorsque, repartant vers Metz, de Mars-la- Tour, les chevaux reprenaient la route... d'Allemagne. Avec quelle ardeur ils ont protesté; mais vraiment, pourquoi le fallait-il !
A travers des sites des plus pittoresques, nous atteignons le petit village de Gorze, situé au fond d'une gorge ravissante que dominent des monts boisés ; nous nous arrêtons à une auberge quelconque et là encore, il semblerait vraiment, si la triste vérité n'emplissait nos cerveaux, que jamais la Lorraine n'est allemande.
Nous continuons à rencontrer sur notre route des blocs de pierre et de bronze qui célèbrent la eonqucHe et parlent de nos désastres et nous arrivons au pied des magnifiques arches romaines de Jouy, merveilleux vestiges de la grandeur des Romains.
Ces arches supportaient un aqueduc, l'Aqueduc Romain ou, selon la légende, le Pont du Diable, de 42,373 toises de longueur sur 6 pieds de haut et 3 do large, versant à Metz, par minute, un volume d'eau de 875 pieds carrés.
Des vignes superbes garnissent le flanc des coteaux près de ces ruines et donnent ainsi à ce coin de Lorraine, un aspect mi-sévère et mi-réjoui qui charme et surprend.
Dans le village, dos gamins courent après nulro voilure en poussant des hourrah enthousiastes et c'est une iniiircsslon étrange et pénible, indéfinissable que celle
que causent ces cris allemands lancés par des voix françaises...
Au seuil de sa porte, un vieillard à barbe grise, dont l'émotion semble grande, nous adresse un signe chaleureux de joie et de reconnaissance en murmurant : Mars-la-Tour.
La nuit est venue quand nous rentrons à Metz ; la rue Serpenoise étale les terrasses de ses brasseries, bondées de consommateurs, en uniforme pour la plupart, et tandis que sous le regard plein de courroux des policiers allemands, les lampions de notre voiture projettent leurs faibles lueurs vascillantes et presque mortes, un voile de tristesse se répand sur nous et les Messins, déjà redevenus captifs, songent à l'année prochaine...
SAINT-PRIVAT
Le lendemain, de Metz, le train nous conduisait & Amanvilliers d'où nous allions parcourir le champ de bataille de Saint-Privat.
Le Messin qui m'accompagne n'a pas fait ce douloureux pèlerinage depuis la guerre, aussi c'est avec une émotion intense qu'il revit ces phases douloureuses de notre histoire. Hélas I il devait parcourir sa Lorraine pour la dernière fois ; quelques mois après, la mort brutalement le ravissait à l'affection de sa famille et à la France.
Aux environs d'Aman villiers, les Allemands ont élevé des monuments en l'honneur du 1" grenadiers de la garde, empereur Alexandre, de la 25" division hessoise, du bataillon des tirailleurs de la garde.
Un musée militaire est en construction non loin de là.
Après avoir dépassé les monuments de la garde du corps, du 3' régiment de la garde à pied, on arrive en obliquant dans la direction de la route de Verdun au fameux « Ange » élevé « aux braves et invincibles camarades du 1" régiment de la garde à pied », par Guillaume II, qui en a lui-même, comme l'atteste le monument, dessiné les plans.
Sur ce champ de bataille se dressent des mausolées à chaque pas, c'est encore celui du 12° corps d'armée saxon royal, et après avoir traversé le petit village de Raucourt où le prince royal Albert de Saxe passa la nuit après la bataille de Saint-Piivat, maison de la Grande-Rue, portant le n* 18, colui inauguré il y a trois ou quatre ans en l'honneur du 4« régiment de la garde.,
On atteint alors Saint-Privat et le « cimetière des Prussiens » puis enfin dans la Grande-Rue la fameuse porte qu'a reproduite le peintre de Neuville et, au bout du cimetière, le monument élevé à la mémoire du curé Bauzin.
On peut encore s'arrêter devant le chêne offert par M. de Bismark à l'empereur et planté le jour de l'anniversaire de Guillaume II, le 22 mars 1897.
De Gravelotte, la route descend ensuite vers le ravin des Geniveaux où se trouve le monument des chasseurs, puis remonte vers la ferme Saint-Hubert, à gauche, et le Point-du-Jour, à droite.
A droite du monument, la vallée de la Mans descend vers Ars.
Chemin faisant, nous visitons le hall de Saint- Privat.
Au bout d'un véritable cimetière où de chaque côté ■ont des tombes allemandes, le hall s'élève avec ses
voûtes de pierre, construites en demi-cercle formant une cour dallée au milieu de laquelle se dresse la statue de Guillaume le Grand.
Aux murailles du hall sont gravés les noms de tous les régiments ayant pris part à la bataille de Saint-Privat, avec leurs pertes en tués et blessés, officiers et soldats et les médaillons en bronze de leurs commandants.
Une autre statue, « l'Ange de la Victoire », chefd'œuvre de lourdeur tudesque, ange tout doré avec la stature d'un guerrier colossal, décore ce lieu funèbre.
Nous revenons par Roserières vers le fort Impératrice. Celui-ci est presque au niveau du sol et comme nous restons surpris devant Tenchevôtrement compliqué des innombrables réseaux de fils de fers qui en garantissent les approches, la sentinelle prussienne nous enjoint de ne pas nous arrêter et de poursuivre notre route, ce que nous faisons pour nous arrêter d'ailleurs, quelques pas plus loin.
Mais devant la sommation réitérée du factionnaire qui ne nous a point perdu de vue, force nous est de nous éloigner pour ne pas attirer sur nous les rigueurs de l'autorité militaire qui ne badine pas en ce genre de curiosité. Plus d'un Français a pu s'en convaincre là-bas.
Guillaume I" a voulu conserver en terre allemande le glacis de Saint-Privat, qu'il a appelé « le tombeau de sa garde » , et c'est ce désir qui a motivé la rétrocession des deux communes de Saint-Privat et de Sainte-Marie-aux-Chênes, que le traité de Francfort avait primitivement laissées à la France, en échange d'une rectification de frontière du côté de Belfort.
Ci L'ALSACE-LORRAINE DE NOS JOURS
SAINTE-MAHIE-ADX-CHÊNES. — SAINT-AIL
Nous trouvons difficilement àSaint-Privatunpaysan qui veuille atteler sa voiture pour nous accompagner à Sainte-Marie-aux-Chênes.
Presque tous les hommes sont aux champs, et seule la pensée d'un gain facile à gagner décide l'un d'eux à quitter son travail pour nous accompagner.
C'est encore un de ceux qui ont vu la guerre, et chemin faisant, il nous raconte, par monosyllabes, avec de grands soupirs, ce qu'elle lui a coûté :
— J'ai perdu, nous dit-il, trois chevaux, six vaches et cinq veaux... tout mon bien!
C'est le côté matériel de la guerre, à côté de l'horreur du sang répandu, mais ne mérite-t-il pas qu'on s'y arrête.
Que de braves gens ruinés par l'invasion, quand d'autres, et dont parmi ceux-ci plus d'un trône dans quelque capitale, constituaient leur fortune sur cet amas de ruines...
Nous arrivons bientôt à Sainte-Marie-aux-Chônes : sur une petite place s'élève un monument français que surmonte la statue de la Vierge. C'est le seul que nous ayons rencontré sur cet immense champ de bataille.
Il a été élevé par le colonel comte de GesHn, les officiers et les sous officiers du 94* de litjnc à tous les braves du régiment, morts pour la France, le 18 août 1870.
Aux environs de Saint-Privat, do nombreux monuments allemands se dressent en l'honneur du 4" grenadiers de la garde, du corps de la garde, du 4* de la
UN PÈLERINAGE PATRIOTIQUE It
garde à pied, du 2" grenadiers de la garde empereur français, du i2« corps d'armée saxon, etc.
Nous arrivons, à travers des plaines immenses, à Saint-Ail. Nous sommes encore à un point de Texti'éme frontière, près do la ligne de chemin de fer de Batilly. La garde-barrière nous rappelle qu'il y a nombre d'années, Français et Allemands se trouvèrent en rangs serrés, face à face, pour l'exhumation et l'échange des cadavres enfouis à cet endroit. Nous visitons le cimetière abandonné : çà et là, quelques dalles de pierre surgissent au milieu de la végétation.
La frontière est marquée par de petites bornes de pierre, distantes de quelques mètres et leur tracé effectue des zigzags et des sinuosités tels, que l'on ne sait pas toujours exactement si l'on est en France ou en Allemagne.
Les soldats allemands, nous dit la garde-barrière, en profitent d'ailleurs souvent pour venir se livrer sur notre sol à de bruyants ébats. Nos gendarmes sont à Batilly et semblent s'en occuper fort peu; je recommande ce passage aux contrebandiers !
Une gamine, près de la route, fait paître sa vache en France et, placée non loin de sa laitière, se trouve en Allemagne! C'est là, à ce moment, qu'apparaît avec force pour tout Français conscient de sa nationalité, le provisoire de cette frontière tracée par notre pays, le couteau sous la gorge.
Frontières naturelles! ces limites qui se perdent dans l'épaisseur des blés... non, frontières imposées par la Force au mépris de tout Droit- Ces bornes semblent alors surgir comme une provocation, comme un défi au Français qui passe et celui-ci est contraint de songer que le vainqueur n'en a jalonné
la route que pour nous permettre d'y aiguiser notre acier ou pour marquer notre humiliation.
ADIEU A UN FRANÇAIS
A une famille lorraine.
J'allais quitter la Lorraine pour visiter l'Alsace, mais je m'en voudrais de ne pas rendre un dernier hommage auparavant à la mémoire de celui qui me guida au pays annexé, plus encore avec son cœur que par sa connaissance des champs de bataille que nous visitâmes ensemble.
Le patriote lorrain, que je laissais un matin à la gare de Metz, avec des larmes pleins les yeux, n'est plus. Le modeste et l'humble qu'il était, à l'âme vaillante et à la foi puissante, vient de succomber à Metz sous les coups d'une cruelle maladie qui depuis longtemps le terrassait, et avec lui disparaît un peu de la France, aux provinces arrachées.
C'est un proscrit qui meurt sans avoir retrouvé sa patrie, c'est un Français qui agonise sans avoir pu revoir flotter sur son clocher natal le drapeau tricolore, c'est un Messin qui depuis plus de trente ans appelle et qui s'éteint sans que la France ait répondu.
Je parcourus avec lui les champs de bataille de la terrilïle guerre et ce qu'il me raconta, avec une émotion qui faisait battre son cœur plus vite et mettait des eanfdots dans sa voix : les hontes de la capitulation, les amertumes de la défaite et la douleur de l'exil, tout cela m'a laissé et me laissera à jamais une impression inclTttvable.
A son évocation, je vis se dresser devant moi tous les braves qui reposent en terre allemande et dont les vastes champs sont devenus le linceul; les innombrables croix qui, de tous côtés, attestent les fureurs et les violences des combats, grandirent à mes yeux comme autant de fantômes reprochant à mon pays de n'avoir pas su tenir son serment et semblant conjurer ma génération de n'oublier jamais et de se souvenir toujours. Sa douleur fut la mienne, nos âmes communièrent en la même pensée de délivrance, nos mains s'étreignirent avec le m(*'me espoir au fond du cœur.
Je ressens encore ces impressions multiples, j'entends toujours avec quel accent il me parlait d'« eux », les conquérants, des humiliations et des sacrifices subis sans murmurer depuis plus de trente ans, et je crois voir luire encore en son regard, si ouvert et si franc, cette flamme de fierté et de dédain qui brillait dans ses yeux, lorsque passait soudain près de lui une image du vainqueur !
Hélas I ce bon Français n'est plus...
Grâce à lui, imprégné de l'odeur fade des cimetières de Lorraine qui, à perte de vue et au milieu des horizons immenses, attestent notre résistance et l'acharnement du Germain, j'ai pu entendre en moi la voix de mes aïeux, sentir tressaillir tout un siècle de gloires et frissonner en mon être la vieille âme du passé, j'ai pu enfin, pieusement, prendre contact, pour la première fois, avec ma terre et mes morts.
C'est qu'il avait la foi puissante qui fait les forts, la foi robuste qui soutient les courages, la foi ancestrale qui rattache les mortels à la longue chaîne de leurs aXenn.
Avec moi, il voulut accomplir le pèlerinage que je m'étais tracé; ce devait être, hélas ! son dernier. Je crai-
gnais souvent de le fatiguer par ces marches incessantes, mais au souffle de ces souvenirs qui cependant le faisaient cruellement souffrir, il semblait rajeuni. Chapeau bas, nous allions alors plus loin, devant une couronne fanée et un ruban flétri, nous abîmer dans de douloureuses méditations.
€ Trente années, répétait-il souvent en crispant les poings avec rage et désespoir. »
Et devant la faiblesse et la lâcheté de mon pays, devant ce muet reproche qui me frappait au cœur, que de fois ai-je courbé la tête...
Avec lui, j'ai parcouru les villages du beau pays lorrain; pour moi, il interrogeait les vieillards sur le passé, les fils sur le présent, les bambins sur l'avenir, et toujours c'était la France qui triomphait. Ah ! que ne le sait-on ici... que ne puis-je le crier partout... On pense plus à nous de l'autre côté des Vosges que nous ne pensons à eux.
Oui, il était fier alors de cette belle confiance en son pays et en énumérant tout ce que les « coquins » ont amassé de deuils et de ruines sur leur passage, il me parlait aussi des revanches futures.
Il aimait passionnément sa cité aux rues étroites et aux maisons basses, et telle mutilation qu'elle devait subir, de par l'autorité allemande, le mutilait luimime. Voir les Allemands chassés de son pays... avec quelle énergie il voua disait ces mots i
Depuis trente-trois ans, en contact journalier avec lo conquérant, il avait gardé pour celui-ci la môme haine et le môme mépris qu'au premier jour. Quoique dans le commerce, et ses affaires en souffraient, sans aucun doute, il ne savait pas un mot d'allemand et n'en voulait point connaître.
Son foyer, fermé A luut uulro (lui parlait une km^iio
étrangère, s'ouvrait hospitalier au Français qui venait lui causer de sa chère patrie. Autour de la table ronde familiale, tandis qu'au mur s'épinglaient deux minuscules drapeaux français et russe, rapportés de la revue de Bétheny, il donnait alors libre cours à ses rancœurs, à ses angoisses, à ses souflrances et à ses espoirs, et souvent aussi... à son désespoir. On avait l'impression d'être chez soi, bien en France.
La mort vient d'abattre en lui une nouvelle branche du vieil arbre lorrain où s'abrite et se réfugie la France. Chaque année, le temps fait ainsi son œuvre, et la cognée du Destin vient saper les vestiges de ce qui fut Hier, en éloignant Demain.
Depuis trente-six ans, des lutteurs succombent; la France a oublié leurs noms et ne tend plus même, Hélas! la main à leurs descendants. Le brave Messin qui vient de mourir laisse derrière lui une famille ardemment française, un fils qui garde pieusement sou amour pour notre patrie et sa foi en l'avenir.
A ceux-là je veux serrer encore les mains et dire à tous ce que fut le défunt en adressant aux parents de ce vaillant Français, de ce protestataire irréductible, le cœur douloureusement ému et l'àme cruellement attristée, ce dernier hommage d'ami, d'enfant de France et de fils d'Alsace.
BM ALSAGB
Pourquoi le pèlerin, après avoir parcouru les champs de bataille de Lorraine ne semble -t-il pas éprouver une impression aussi forte, une émotion aussi intense en contemplant en Alsace les lieux célèbres où se dérou-
lèrent en 4870 les sanglants combats si chers à la mémoire française.
C'est parce que déjà peut-être, le spectacle des deuils innombrables qu'a fait surgir à ses yeux chaque coin de terre du sol de Lorraine, a habitué son cœur à la douleur et son esprit aux tristes méditations ; c'est aussi parce que l'horizon qui s'étend à sa vue dresse moins de silhouettes de croix noires, le sol de l'Alsace n'étant qu'un vaste tombeau.
Et cependant que de terribles souvenirs, que d'hécatombes glorieuses ils rappellent, ces petits villages hier inconnus et immortalisés maintenant par l'héroïsme de nos soldats : Reischofî'en, Morsbronn, Niederbronn ! ces noms dont la finale traînante semble l'écho lointain du canon qui tonne et rappelle le glas des tambours au seuil du trépas...
Wœrth, Freschwiller I que d'Histoire, que de pages glorieuses évoquent ces seuls noms.
C'est la légende vécue, ressuscitée avec son cortège de dévouements obscurs et de sacrifices consentis. C'est presque une génération qui succombe, que toutes ces vies humaines, en pleine floraison, se précipitant dans la tombe au milieu du tumulte d'armes qui se choquent, de fusils qui détonnent et d'épées qui se brisent.
C'est l'ouragan impétueux qui se déchaîne sous le souffle ardent des colères et des haines, c'est le ciel qui se déchire sous l'éclair des canons, c'est la terre qui s'entrouvre sous les pas précipités des coursiers écumants de sueur et de sang, c'est la chevauchée fantasti(jue, efl'rayante vers les tcnobrcs et vers la mort, c'est une nation ivre de poudre qui se rue contre l'envahisseur, c'est toute la terre qui tremble, c'est un peuple qui s'élève sur les cadavres de celui qu'il égorge... c'est la guerre I
La défaite hurle sa malédiction, la victoire clame son triomphe et le soleil de la Gloire qui auréole le vaincu semble vouloir encore défier jusque dans les nues, l'astre de la victoire qui resplendit au zénith.
STRASBOURG. — LA VILLE
€ Strasbourg, c'est l'Alsace ; tant que notre drapeau flottera sur ses murs, l'Alsace sera française; mais Strasbourg tombée, l'Alsace deviendra fatalement prussienne... »
Patriotique langage que tenait le conseil de défense de la ville pendant le siège.
Strasbourg, en effet, n'est-ce pas dans la pensée française, toute l'Alsace, avec ses horizons splendides et ses moissons d'or, l'Alsace de la légende et de l'histoire, l'Alsace de l'invasion et de l'espérance... la blonde Alsace, popularisée par le dessin et par l'image, celle qui souffre et qui pleure, qui maudit et qui espère t
Pourquoi ai-je donc cependant éprouvé dans la capitale de l'Alsace l'impression la plus pénible et la plus forte, et à la fois, la plus douloureuse et la plus émue... de tout ce pèlerinage patriotique.
Metz, écrasée sous ses forts, courbée sous le vainqueur, avec ses pauvres rues étroites où l'on se heurte à chaque pas à la soldatesque prussienne, est profondément triste; Strasbourg semblant se dresser libre et fière, avec ses boulevards larges et bien tracés, ses voies superbes pleines d'animation et de bruit m'a paru plus triste encore.
Sans doute, parce que Metz imprègne le Français de sa souffrance, parce qu'elle exhale une poésie sublime, mystérieuse pour une âme qui ne connaît pas sa souffrance, parce qu'elle laisse planer sur elle tout un passé de douleurs, passé sur lequel pèse encore un présent lourd de maux toujours rivé à lui par le poids de ses chaînes... parce qu'enfin Metz conserve depuis plus de trente-cinq ans la physionomie boudeuse de la Vierge que l'on a violée, de la Pucelle que l'on a prise par trahison, dont le temps a pu sur les traits effacer le courroux, mais dont la douleur a creusé les rides, visage de vierge souillée, dont le dédain et le mépris plissent encore les lèvres, ces lèvres crispées et pâlies, sur lesquelles l'Allemand tente vainement depuis la conquête d'appliquer son baiser brutal.
La tristesse de Metz console le Français qui passe parce qu'il trouve en elle la fidélité et le souvenir; la gaîté de Strasbourg, au contraire, l'attriste, car s'il ne cherche pas à lire dans les replis cachés de son âme la vérité réconfortante, il ne sent plus survivre la pensée française...
C'est ce qui explique, sans nul doute, les récits de ceux qui, ignorant tout de la mentalité, de l'existence, des conditions de vivre des annexés et voulant à tous prix, souvent môme à celui de la vérité, paraître renseignés, rapportent d'un court séjour en Alsace des sentiments pleins de découragement et d'amertume.
Metz symbolise la délaite française, Strasbourg, le triomphe de la Prusse ; l'une est en décadence, l'autre en prospérité.
Le conquérant n'aime pas à parader sur des ruines, il préfère élever dos palais pour abriter sa gloire et étaler son orgueil, aussi a-t-il choisi Strasbourg qui forme un cadre superbe. Là, il se sent plus chez lui.
C'est d'abord l'immense bâtisse de l'Université qui frappe les regards, les postes et télégraphes, véritable palais, puis le palais de justice, l'église catholique et l'église protestante d« la garnison, le palais impérial, le palais de la délégation d'Alsace-Lorraine, la bibliothèque de l'Université, etc., etc.. Édifices nouvellement construits, véritables masses de pierres où le goût seml)le avoir été banni de l'architecture, pour être façonné au style prussien, plein de lourdeur et de dureté.
Fort heureusement l'ancienne ville est restée intacte et la vieille ville aussi offre maints chefs-d'œuvre. C'est le quartier de la cathédrale, les rues sont étroites et tortueuses, la population très dense, la cité y bourdonne comme une ruche d'abeilles travailleuses.
La place Broglie, avec sa fontaine, son théâtre et ses cafés, la Kammerzel, maison tout en bois avec ses fenêtres et ses boiseries ouvragées, merveille d'art,^ sur la place de la Cathédrale, la place Kléber avec son monument de bronze, rendent ce coin de ville ravissant.
La ville allemande s'élève là où se dressaient autrefois les bastions qui entouraient Strasbourg, la cité a ainsi non seulement doublé d'étendue, mais doublé également de population.
Celle-ci, de 80,000 habitants en 4870, atteint maintenant presque le chiffre de 400,000. L'ancienne gare française a été désaffectée et l'on y a aménagé un tribunal et un marché. Comme à Metz, une gare nouvelle, énorme, a été construite et l'on estime à plus de trente millions de francs la construction de celle-ci.
De tous côtés l'œuvre du vainqueur, considérable à Strasbourg, se dresse, imposante et fière et l'on com-
prend vraiment, mieux peut-être qu'en contemplant les forts qui menacent la frontière française, la pesanteur du joug germain et la solidité de ses entraves.
Le Français, angoissé, se tourne alors vers la cathédrale, y pénètre, et songe, sous ses voûtes pleines des ombres du passé, aux arrêts du Destin.
STRASBOURG. — LA CATHEDRALE
« C'est chose admirable de circuler dans cette monstrueuse masse de pierres, toute pénétrée d'air et do lumière, évidée comme un joujou de Dieppe, lanterne aussi bien que pyramide, qui vibre et qui palpite à tous les vents... On est si haut que le paysage n'est plus un paysage, c'est une carte de géographie, mais une carte de géographie vivante, avec des brumes des fumées, des ombres et des lueurs, des frémissements d'eau et de feuilles, des pluies et des rayons de soleil. »
C'est en ces terme.? pleins d'enthousiasme et d'admiration que Victor Hugo dépeint dans le Rhin la merveilleuse cathédrale de Strasbourg que l'on vient admirer, depuis des siècles, de tous les coins de l'Europe.
C'est qu'en effet ce n'est pas seulement un des plus magnifiques monuments d'architeclurc et de sculpture qui soient, mais c'est aussi un véritable chef-d'œuvre triiorlogcrie et de mécanisme. 11 est connu univcrscllenienl; aussi toute description en serait-elle superflue.
Et puis, que do souvenirs, que de pensées il évoque
dans l'esprit du Français qui le contemple, cet édifice qui est à lui seul toute l'histoire de notre vieille province, avec son passé, ses traditions et ses légendes.
C'est tout le passé de l'Alsace qu'on peut lire dans l'histoire de la cathédrale de Strasbourg !
Consacrée tout d'abord au culte catholique, la Réforme la destine au culte protestant jusqu'en 1549. Abandonnée, délaissée complètement par les deux religions, à la suite d'un conflit entre le magistrat de la cité et l'évêque, elle est afl"ectée à nouveau, en 1561, au culte protestant, puis rendue, en 1681, à l'église catholique.
Ville libre, c'est au pied de la cathédrale que les magistrats de Strasbourg viennent prêter leur serment.
La Révolution arrive qui transforme l'édifice en un temple de la Raison, élevant à la place de l'autel un monument en rochers, symbole de la nature.
Peu s'en fallut qu'elle n'ait à souffrir de ses excès. Un fanatique, en effet, choqué de l'élévation de sa flèche qui blessait, disait-il, l'égalité en dépassant tous les autres clochers, émit un jour, dans un club, le vœu que cette flèche soit abattue. Fort heureusement un autre proposa d'y placer un gigantesque bonnet de la liberté.
« C'est le seul point sur toute la République, s'écria-t-il, où les couleurs nationales peuvent être portées aussi haut vers le ciel, protecteur des hommes libres ! L'étranger peut les apercevoir de la rive opposée... Puisse cette vue être bientôt celle du serpent d'airain, contre les souffrances de l'esclavage»! »
Tant d'éloquence ne devait pas manquer de rallier tous les suffrages. Un immense bonnet de la liberté, en fer blanc, coiffa dès lors la fameuse flèche. Placé ensuite à la bibliothèque, dans les collections de la ville, il n'y
fut détruit que dans l'incendie causé par le bombardement de 1870.
Le siège de Strasbourg avec toutes ses atrocités et ses horreurs, allait imprimer encore le sceau de l'Histoire sur la cathédrale et sa vieille âme doit tressaillir sous ses voûtes antiques quand les incendiaires d'hier viennent se prosterner sur ses dalles pour implorer peut-être l'oubli et le pardon...
LB8 STATUBS DB STRASBOURO. — GUTENBBR6 ET KLEBER
A Strasbourg, comme à Metz, des statues, trop rares, hélas I témoignent du passé de l'Alsace, de cette terre ei féconde en héros, qui donna de tous temps à la France, les meilleurs de ses enfants : Rapp, de Golmar; Westerraann, de Molshein; Lobau, de Phalsbourg; Lefebvre, de Routîach; Kellermann, de Strasbourg; Ney, de Sarrelouis, tous ces soldats illustres que le marbre aurait dû immortaliser en leur lieu d'origine pour que le Français puisse s'incliner bien bas sur leurs tombeaux.
Quel réconfort serait-ce pour le pèlerin, qui, après avoir parcouru les champs de bataille de l'année terrible où se dresse devant lui, à chaque pas, la glorification de la conqiiôte, de son humiliation et de son abais- Bement, s'arrêterait, ému, devant le bronze ou la pierre qui lui parle sa langue et s'adi'esse à son cœur.
A Strasbourg il se rappellera, au moins, cette courte anecdote, qui est do 1 histoire, en s'arrêtant devant le monument de Qutenberg :
C'était en 1840, à rinaugnration do colle sUiluo; lo bourgmestre de liorliu avait porté cette santé : « Je bois
à l'Alsace, cette fille de l'Allemagne. » Alors, dans uu de ces élans qui vont des cœurs aux cœurs, le maire de Strasbourg se leva et lui répondit, aux acclamations des assistants :
« Il se peut que l'Alsace soit la (llle de l'Allemagne ; mais elle est avant tout aujourd'hui l'épouse de la France, et elle lui donne tous ses enfants. »
N'est-ce pas toute la légende et toute l'histoire.
La Lorraine est terre franque et l'Alsace terre gauloise. En Lorraine, Metz est la vierge, en Alsace Strasbourg est l'épousée...
Et le Français méditera ses souvenirs au pied du socle de Desaix, près du pont de Kehl dans la petite tle des Faisans.
Non loin de la cathédrale, sur une des plus belles places de la ville, se dresse le monument de Kléber, de celui qui, par sa haute taille et sa noble figure semblait à toute l'armée le dieu Mars en personne et dont Bonaparte a dit : « Rien de plus majestueux que Kléber dans un jour de parade, mais aussi, rien de plus admirable Vu fort d'une bataille ; c'était le soleil de l'enthousiasme qui rechauffait et embrasait tous les cœurs. »
Le monument qui recouvre le caveau où sont renfermés les restes de ce glorieux soldat, est en bronze. 11 est dû au sculpteur strasbourgeois Grass.
Une courte épitaphe rappelle la brillante et trop courte carrière :
( J. -B. KLBBBR
m K STRASBOURG, LE 6 MARS 4753
ADJUD.\NT-GÉNÉRAL DE L'ARMÉK DE MAYENCE, GENERAL DE
BRIGADE A l'armée DE VENDÉE, GÉNÉRAL DE DIVISION A
l'armée DB SAMBRE et MEUSE, GÉNÉRAL EN CHEF EN EGYPTE.
MORT AD CAIRE LE 44 lUiN 4800. »
C'est devant le bronze de ce héros que les étudiants d'Alsace, viennent chaque année méditer et se souvenir.
Et tandis que dans notre pays, si oublieux cependant, une foule émue et recueillie se presse toujours tous les 14 juillet, au pied de la statue de Strasbourg, à Paris, ils viennent, ces « intellectuels » de la vieille cité, et cela depuis de nombreuses années, au nombre de cent ou cent cinquante, après s'être réunis en un banquet amical où retentissent nos anciennes chansons, par des ruelles détournées et en file indienne, se grouper au pied delà statue, puissant symbole du Passé.. . peutêtre de l'Avenir I
Alors, sous l'œil de la police allemande qui les guette et qui n'attend qu'un cri, qu'une imprudence pour intervenir, les Alsaciens se découvrent et là, tête nue, les yeux ardemment fixés sur le monument de bronze, silencieusement se serrent les mains avec force... en songeant à la France.
HOCHFELDEN, SCHAFFAUSBN
Ilochfelden, à quelques kilomètres de Strasbourg, ' n'est qu'un chef-lieu de canton relativement peu important et cependant les Allemands ont trouvé moyen d'y •révéler leur esprit pratique en y apportant des progrès que nous chercherions vainement dans nos bourgs de province.
C'est ainsi q»ie le village et la route elle-même, à quelques kilomètres de là, sont éclairés à l'électricité comme s'il s'agissait d'une ville importante.
Tous les environs du pays sont admirables et tous ces petits villages rapprochés les uns des autres sont d'un pittoresque des plus réjouissants.
Du sommet des collines on voit poindre les clochers des villages voisins : Schaffausen, Rohr, Gugenheim, etc., au loin, les montagnes de Saverne, dét-^chent dans la brume leurs contours sévères et profilent au fond de l'horizon leurs masses sombres. Les houblons fixés sur des perches ou des cordes de très grande hauteur, embaument les routes de leur parfum déUcieux. Des bœufs superbes tirent de leur pas calme et pesant d'énormes chariots de fourrage, au haut desquels se prélassent en riant de joyeux bambins ; tout respire la quiétude et le bonheur.
Nombreux sont les calvaires qui se dressent sur les chemins etchaque fois qu'ils les dépassent, les hommes se découvrent respectueusement et les femmes se signent. Faire élever ces monuments religieux sur une route en l'honneur d'un parent défunt, c'est le vœu le plus cher de chaque paysan. On ne songe guère à y briser les croix.
C'est la vie simple, calme et reposante du village. Le soir venu, tandis que les vieux se reposent et que les mères chantent une vieille romance en patois alsacien aux enfants qui s'endorment, les jeunes gens se réunissent quelquefois à l'auberge et devisent gaiement en buvant des chopes de bière et en écoutant un graphophone égrener ses rouleaux. Mais quelle unanimité et quel accord le dimanche pour aller à la messe, ce que l'on considère là-bas comme le plus sacré des devoirs I
Aussi dès 9 heures, l'heure de la grand'messe au village, à peine même les cloches ont-elles fait retentir leur joli carillon, que de toutes les maisons, sor-
tent les habitants. La petite église est bientôt remplie et ses voûtes si simples abritent autant d'hommes que de femmes. Les Alsaciennes ont coiffé leur nœud traditionnel et les sévères rubans noirs des femmes alternent avec les couleurs fantaisie et écossaises des jeunes fdles. Certaines, pour imiter sans doute les élégantes de Strasbourg, ont dédaigné la coiffure du pays, cette coiffure qui nous est si chère, et portent le chapeau de la ville.
Bien près de la chaire les enfants des écoles se serrent sur les bancs de bois. Là-haut, près de l'harmonium, les chantres se sont groupés.
Ce sont pour la plupart de robustes cultivateurs à la voix grave et forte, à la conviction profonde et sincère. La messe commence, les chants sacrés s'élèvent, le prêtre officie, toutes les tôles s'inclinent, les fronts se prosternent et les hommes s'agenouillent ; les feuillets des saints livres se tournent sous les gros doigts. L'humilité est complète.
Le Parisien presque incroyant, sceptique et railleur est soudain disparu en moi. Les chœurs m'émeuvent jusqu'aux larmes, car c'est la voix de l'Alsace qui monte vers le Ciel et j'écoute ces chants comme si je les entendais pour la première fois et comme si je voulai.s y trouver une prière pour la douce France... qui ne croit plus peut-être.
nAOUBNAO
De Ilochfcldon le train à l'allure si lento arrive enfin à Hagucnau. C'est une petite ville, très ancienne,
assise au bord de la Moder, sur une terrasse ; on y parle beaucoup encore le français et le passant y retrouve un peu des souvenirs historiques que rappelle son passé.
Haguenau fut en effet, du onzième au treizième siècle, la résidence des empereurs d'Allemagne et l'ombre de Frédéric Barberousse semble se projeter encore sur les murailles grises de ses vieux palais. Elle fut aussi le siège du prévôt impérial, premier magistrat de la Ligue des villes libres d'Alsace ; elle vit la comparution de Richard Cœur de Lion devant une assemblée de princes allemands réunie pour fixer sa rançon, lorsqu'il fut tombé entre les mains de Henri VI ; la réunion de la noblesse de la basse Alsace en 1522 et enfin en 1530, la session de la Diète de l'Empire tenue au Palais Impérial.
La guerre de Trente Ans et les guerres de Louis XIV ruinèrent Haguenau, autrefois riche et florissante. Sous l'administration française, elle fut déclassée comme ville forte, mais elle est devenue, depuis l'annexion par les Allemands, le siège d'une direction de cercles et est occupée par une assez importante garnison : un régiment de cavalerie, un régiment d'infanterie et un l)atailIon de chasseurs.
L'uniforme bleu clair avec brandebourgs de la cavalerie allemande, rappelle dans sa joliesse nos anciens costumes d'autrefois et dans ce cadre ancien on semble retrouver un décor très réussi d'une de nos scènes de théâtre. Que n'en est-il ainsi, hélas I
Haguenau possède deux ravissantes églises du douzième et du treizième siècle ; l'église Saint-Nicolas et l'église Saint-Georges. Cette dernière surtout est une merveille d'art d'un style sévère et simple, qui laisse un souvenir inoubliable.
C'est non loin de Haguenau, dans la grande et magnifique forêt qu'il faut traverser pour aller vers Reischoffen, que se trouve, sur les bords de l'Eberbach, le vieux chêne de l'Ermite où, selon la croyance populaire, s'élevait la cellule de saint Arbogaste, l'un des premiers évoques de Strasbourg, le patron de l'Alsace.
WOBRTH, NIEDERBRONN, FROESCH WILLER, REISCHOFFEN
0 spectacle inoubliable que celui de la terre d'Alsace vue de ces hauteurs. Quel horizon splendide et quel flamboiement de lumière !
C'est un cri d'admiration qui s'échappe de ma poitrine pour saluer cette immensité, d'où l'œil embrasse le plus beau pays qu'il soit.
Penché sur ces vallons et ces forêts immenses quel est celui de nos compatriotes, qui ne comprendrait, ne sentirait toute la valeur inestimable de la perte que nous avons faite en donnant cette province I Et c'est en parcourant ce vaste terrain où tant de vies humaines ont été englouties que l'Alsace apparaît la plus belle, la plus riche et la plus radieuse au Français qui la contemple émerveillé.
L'air vif qui fouette son visage a un parfun de terroir qui l'enivre et quand le vent fait bruire les sapins, son gémissement dans les branches lui semble les murmures et la plainte de l'Alsace et son écho se prolongeant en lui, c'est toute l'Ame alsacienne qui semble frissonner en exhalant sa souffrance.
Puis il se recueille et nicdilc. Une vision passe qui
obscurcit de sa nuit, qui rougit de son sang, le spectacle qui s'offre à ses yeux éblouis. Et soudain, au-des?ous de lui, se dressent des fantômes et des spectres avec des reflets de sabres, des crânes casqués de fer et des armures sanglantes et tout cela hurle, et tout cela se précipite avant de disparaître au lointain. C'est, pour la dernière fois en Alsace, la France qui passe avec la Gloire...
Tout est calme et silencieux. C'est la Paix de la terre féconde. Rien ne trouble plus la quiétude du jour, le repos et la trêve de la Mort.
L'humanité apaisée s'assoupit et s'endort ; seul làhaut peut-être, le dieu Mars veille...
Et cependant les pensées du Français sont tumultueuses, son cœur est angoissé, son corps sue la fièvre, son âme est empoisonnée, son visage reflète la souffrance. S'il regarde le sol sous ses pas, il lui semble distinguer dans l'ornière du chemin, une tache rouge... tandis qu'en lui, confusément, parle la voix du sang.
Et il se surprend à répéter tout haut : Woerth, Niederbronn, Froeschwiller, Reischoffen.
Que de sang, que de larmes, que de souvenirs, que de regrets et que de reproches dans ces noms I
Reischoffen est devant nous avec son église si pittoresque et nous accomplissons notre triste pèlerinage en parcourant tous les petits villages qui virent de si grandes choses et qui maintenant ont quitté leur apparence tragique pour prendre l'aspect séduisant de tous ces petits coins d'Alsace.
Des houblonnières laissent, à côté des croix, leur souvenir terrible et semblent des fosses toutes prêtes a recueillir de nouvelles victimes.
Entre les deux versants de la Sauer, s'élève un petit bourg au-dessus duquel se dresse une grosse tour carrée qui le domine, c'est Woerth.
Des collines de chaque côté de la rivière, constituent de véritables glacis, à travers champs des chemins creux, des ravins et des houblonnières défoncent le terrain comme il y a trente ans et là, sur le sommet des hauteurs boisées, apparaissent : Morsbronn à 180 mètres d'altitude, le petit hameau d'Elsashausen à 248 mètres, Froeschwiller à 260 mètres et enfin Neehwiller à 280 mètres.
C'est de là que dévalèrent les charges héroïques, si vivantes dans tous les esprits, le 6 août 1870, et dont le souvenir a été consacré par un obélisque de pierre, élevé dans les vignes, au bord du chemin de Mertzwiller.
Nous trouverons ainsi sur ce vaste champ de bataille, de distance en distance, des monuments rappelant la tragédie épique dont ces lieux furent les témoins.
C'est du côté d'Elsashausen, « le noyer de Mac- Mahon » d'où le maréchal dirigea la bataille et s'écria, dit-on, lorsqu'il vit la défaite et ordonna la retraite : « Je suis vaincu par le nombre... pauvre France I » Cet arbre a été entouré d'une palissade en bois et quel Français ne viendrait y songer à la fatalité si puissante qui s'acharna sur nous I
Non loin de là s'élève le monument allemand de la Victoire, face à Woerth; c'est une colonne surmontée d'un aigle en bronze, entourée de quatre Renommées portant dos couronnes et des palmes. De ce côté se dressent de nomliroux monuments <nevés à la mémoire des soldats prussiens tombés en 1870 ou à la gloire do € la plus grande Allemagne » . Ce sont dos masses do
pierres énormes, des monuments colossaux, des « Germania » et des « Gloire » semées à profusion.
Comme l'on s'arr*1te alors soudain ému devant cette simple tombe où flotte encore un bout de ruban à nos trois couleurs, sur la route de Woerth :
MORT LB 6 AOÛT, A L'AGB DE TRENTB ANS
Mais le grand monument français du champ de bataille de Woerth-Froeschwiller se trouve à la sortie de Woerth en franchissant les hauteurs de Froeschwiller.
Élevé sur un promontoire, ce mausolée d'aspect imposant et sévère, avec coupole, porte, gravés sur une inscription en grès rouge, les noms de tous les régiments qui ont pris part à cette sanglante bataille ou (juarante-trois mille Français arrêtèrent toute une journée cent cinquante mille Allemands I
Nos soldats dépassèrent tout ce que l'héroïsme peut concevoir en glorieux exploits : la charge des cuirassiers dans les rues deMorsbronn, la légendaire « charge de Reischoffen », l'héroïque défense des turcos, au nombre de 4,500, semant la panique dans une masse profonde de 10 à 15,000 Prussiens, sont à jamais mémorables.
Tous ces morts immortels crient leurs espoirs au Français qui passe : en traversant Froeschwiller, après s'être arrêté à l'église catholique où il lit le nom des officiers français tués le 6 août 1870 et à l'église protestante, devenu le Temple de la Paix, il revoit le combat corps à corps dans le village, les maisons éventrées par les obus, les cours et les jardins ionchés de cadavres et dans les rues les mourants qui se traînent à genoux...
Le silence qui pèse sur Morsbronn lui rappelle le grand choc d'hier, et dans les petites rues, il lui semble voir la charge fantastique, effrayante des géants bardés de fer qui, penchés sur leurs montures affolées, se précipitent vers la Mort. C'est là, au bout de cette rue, que se dressait la barricade de chariots contre laquelle ils vinrent se briser... dans ces maisons, les Prussiens embusqués, les tuaient à bout portant et contre cet ennemi insaisissable, les cuirassiers piquaient leurs sabres dans les volets clos... d'autres encore tourbillonnent et tombent, frappés à mort. Là-bas, les survivants se rallient, sanglants, ivres de poudre et grisc's d'héroïsme; ils se reforment et rechargent. . . Tout se tait, les cuirassiers ne sont plus f
A la sortie ouest de Morsbronn, se dresse le monument élevé « Aux cuirassiers dits do Reischoffen » .
Fit, si le pèlerin de ces lieux troublants rcinonlo du côtédeWourlh, • la cabane des turcos • viendra encore
raviver ses douloureuses méditations avec le souvenir de ces si glorieux et si tragiques exploits...
Je ne pourrai terminer plus utilement ce pèlerinage sur les champs de bataille de l'année terrible sans exprimer un de mes vœux les plus chers.
C'est que nombreux ils soient encore les Français qui franchiront « la ligne bleue des Vosges » lorsque la période des vacances les éloignera de l'atmosphère lourde et troublante de la ville.
Et ce faisant, c'est un devoir patriotique qu'ils iront accomplir, une dette nationale qu'ils paieront en partie aux Alsaciens-Lorrains qui, depuis trente-cinq années, nous ont conservé si fidèlement le souvenir.
Qu'ils aillent, par leur présence, prouver aux annexés qu'on ne les oublie pas, leur dire ainsi que leur sol natal est resté celui que nous chérissons car c'est toujours la France que nous aimons en lui, celle d'Hier et quand même et malgré tout, celle de Demain I
Mais surtout qu'ils traversent la frontière sans esprit d'enquête, sans vouloir rapporter de leur trop court séjour là-bas • la vérité » sur la douloureuse question d'Alsace-Lorraine.
Les Français soupçonneux sont peut-être plus nombreux, hélas! que les Alsaciens et les Lorrains défiants, sans que rien cependant puisse justifier ce déplorable état d'esprit.
Qu'ils abandonnent ces préjugés mesquins, ce parti pris étroit qui blessent les consciences et meurtrissent les cœurs et qu'ils aient le courage de juger impartialement tout le mal que causent à l'influence de la France, les débats irritants, les antagonismes politi-
que8 et religieux dans lesquels ici nous semblons nous complaire.
C'est le vœu que je forme dans l'intérêt et pour l'amour de mon pays.
Puissions-nous aussi avoir servi en ces pages la cause de l'Alsace-Lorraine.
Elle est la terre des émotions fortes et des enseignements puissants; elle parle du passé, au seuil de l'avenir, c'est elle enfin qui fait « sentir » le devoir aux Français tentés de l'oublier. Et pour tout cela nous devons l'aimer plus encore I
« Venus ici désorientés un peu, hésitants, pervertis par toutes les fausses doctrines qui courent le monde, écrivait Mme Frédéric Régamey, nous en repartons régénérés. Au Parisien sceptique, à l'artiste français que séduisaient les mots sonores et les théories internationalistes, la terre d'Alsace a donné ses hautes leçons. Elle les donnerait de même nécessairement et fatalement, à tout autre Français et artiste, qui la viendrait étudier ainsi, et qui, sincèrement, écouterait battre son cœur (1). »
La nouvelle génération ne connattra pas t la haine » mais grâce à l'Alsace-Lorraine, elle saura la vérité ; elle apprendra qu'il y eut des Français des deux côtés des Vo.sgcs qui, pendant plus de vingt ans, ne vécurent que dans l'espoir d'une nouvelle étreinte. Si elle a élé attentive, elle aura entendu tressaillir encore dans la voix de ses pères, toutes les douleurs, toutes les souffrances, toutes les larmes et toutes les malédictions d'une race.
Et j'entends toujours comme un glas, ce cri du cœur d'un vieil Alsacien de ma famille qui, ne sachant cora-
(1) Quatre au» d'AUace, Mmo FrùdOric Rboahsy, illustré par FrédOric Héoamby.
ment m'exprimer tout ce qu'il pensait et ressentait en ma présence, s'écriait, d'une voix tremblante, une lueur dans les yeux — ces pauvres yeux maintenant clos à jamais — avec un accent d'énergie et de conviction indéfinissable « A bas la Prusse ! »
« A bas la Prusse f » C'était tout le français qu'il savait, ce patriote ardent.
Qui n'aurait été violemment ému et remué au fond de tout son être, devant cette protestation si farouche et si suppliante à la fois.
A bas la Prusse!... oui, c'était le cri de guerre de la vieille Alsace et de la vieille France I et c'est pourquoi cette imprécation de l'ancôtre, retentira à jamais en moi, comme un rappel au courage... comme un mot de ralliement.
La vieille Alsace qu'il incarnait est bien près d'avoir vécu, hélas I et la nouvelle Alsace se lève. Les Français bientôt, ne connaîtront plus que celle-ci. Celle qu'ils verront ce ne sera plus l'Alsace frémissante d'indignation et de rage en face du Prussien de Bazeilles et de Passavant, mais l'Alsace calme et digne, consciente de sa supériorité sur l'orgueilleux Germain de « la plus grande Allemagne ».
Celle qu'ils admireront ce ne sera plus le pays dévasté et ruiné par les horreurs de la guerre, mais la terre riche et prospère, fécondée par la paix; ce ne sera plus l'Alsace qui soupire et qui pleure, mais l'Alsace qui sème et qui travaille, ce ne sera plus l'Alsace qui attend et qui espère, mais l'Alsace qui persiste et gui dure.
Celle qu'ils aimeront, ce ne sera plus seulement enfin l'Alsace de la légende et de l'Histoire mais l'Alsace qui garde la France en son cœur comme la France garde em son cœur l'Alsace. Et ce sera l'Alsace de nos jours, l'Alsace de la réalité 1
CHAPITRE PREMIER
UNE PAOB d'histoire. — DE 1871 A 1903
Que de belles pages pourrait-on écrire, — et écrirat-on un jour, — sur l'annexion de l'Alsace-Lorraine et sur l'histoire des quinze années qui l'ont suivie ! Il faudrait que chacun puisse Ure ou rehre ces déclarations véhémentes et passionnées qu'apportaient à la tribune de l'Assemblée nationale en France ou au lleichstag allemand, les hommes vaillants qui incarnèrent à la fois tous les deuils, toutes les douleurs, toutes les colères et tous les espoirs des proscrits.
Que d'enseignement, que de tristesse trouve-t-on aujourd'hui, dans la lecture émouvante des professions de foi de ces représentants de l'Alsace et de la Lorraine et quelle signification éclatante revêt à nos yeux, cette longue série d'efforts, de sacrifices consentis par eux, pour affirmer malgré les persécutions -t les menaces de représailles, les imprescriptibles
revendications des populations arrachées à la France.
Quel exemple admirable, et sans précédent dans l'histoire des peuples, lègue aux générations futures ce formidable exode des conquis, franchissant la nouvelle frontière pour ne pas subir le contact et le joug du vainqueur !
Et combien partirent, abandonnant le foyer familial, sacrifiant le bien péniblement amassé, avec l'espoir non dissimulé de revenir bientôt quelques années plus tard, — le temps de laisser la France reprendre des forces et se refaire une armée, — sous les plis du drapeau tricolore et avec la MarmUaise.
Tout cela semble bien loin aujourd'hui et le Français qui juge impartialement les faits ne sait trop s'il ne doit pas accuser son pays de s'être fait volontairement le complice du Temps pour amener la résignation des vaincus. Oui, il faudrait écrire l'histoire de l'Alsace-Lorraine depuis trente ans et mettre en marge l'histoire de la politique française de ces trente dernières années et nous pourrions voir alors où l'espérance est morte la première et où, pour la première fois, on parla d'oublier.
Si les provinces conquises semblent actuellement se complaire dans une résignation plus apparente que réelle et que nous examinons plus loin, si elles alfcctent même d'accepter les faits brutaux qui ont cli;ingé leur nationalité, c'est que trop longtemps peut-(^tre leurs appels sont restés vains et que trop souvent chez nous, leur voix a été étouffée à dessein.
Et c'est cependant d'ici, de chez ceux-là m<5mo qui ont le plus contribué à décourager, à détruire la conscience française, (juo s'élèvent les anathèmes jetés chaque jour à la face des concjuis. Que d'éioijucnce cependant dans Ihisloire de la protestation I Période
héroïque s'il en futi La retracer c'est encore écrire une page digne des plus nobles exploits.
LA PiRIODB HBROi'QDI
La paix est signée et TAlsace-Lorraine est définitivement arrachée du territoire français. Quelques mois s'écoulent et soudain un cri de guerre jaillit de toutes les urnes, gardées dans les mairies par des sentinelles prussiennes : Gambetta.
A Strasbourg, à Mulhouse, à Colmar, dans les plus modestes bourgades, dans les plus petits hameaux, le nom du Grand Patriote Français éclate comme un coup de tonnerre, rappelant aux Allemands qu'ils auraient tort de se croire chez eux. Ce sont les élections de
Le vainqueur sent partout le mépris et la haine lui faire cortège ; autour de lui et contre lui s'organise la résistance intransigeante et farouche.
Les députés des départements d'Alsace-Lorraine qui avaient protesté par une déclaration lue à la tribune de l'Assemblée nationale le 18 février 1871 :
« ... Avant toute délibération de l'Assemblée Nationale, nous. Alsaciens et Lorrains, réunis à Cordeaux, nous tenons à protester hautement contre l'idée même d'une cession quelconque de la moindre parcelle de notre territoire, nous sommes Français et voulons rester Français... »
Renouvellent cette protestation le 1" mars après la signature du traité de paix et avant de quitter la salle des séances. On ne saurait trop rappeler cette élo-
quente déclaration dont il faudrait que tous les termes soient gravés à jamais dans les mémoires françaises :
« ... Livrés au mépris de toute justice et par un odieux abus de la force à la domination de l'étranger, nous avons un dernier devoir à remplir. Nous déclarons encore une fois nul et non avenu un pacte qui dispose de nous sans notre consentement.
« La revendication de nos droits reste à jamais ouverte à tous et à chacun dans la forme et la mesure que notre conscience nous dictera. »
Ces deux énergiques déclarations allaient bientôt être suivies de faits et d'actes démontrant plus encore toute la fidélité des Alsaciens-Lorrains à la France.
Alors que les annexés de 4866, de la Saxe, du Hanovre, des villes libres, avaient fait élever une timide protestation que l'Europe entendit à peine et s'étaient résignées au point de servir dans les armées allemandes quatre ans après, en 4870, les populations arrachées à notre pays ne cessent de clamer leur haine du vainqueur en se dérobant en foule à sa domination.
« Non seulement les voies ferrées, mais les grandes routes, les chemins de petite communication étaient noirs de monde. On eût dit, écrivait un témoin oculaire, ces formidables invasions de fourmis voyageuses dans l'Amérique du Sud. »
Rien qu'à Mulhouse, 3,000 ouvriers passaient la frontière, drapeau en tôte, pour se fixer à Bclfort. Tous les jeunes gens de la classe 4872 se dérobaient à la conscription (4). Le spectacle sur tous les points de
(1) « Eh bien, dans l'avenir commoiit cosjoiinos gons, cotte jeunesse annexée venant servir la France, comment furent-ils accueillis?
« Mit je rougis do le dire, au lieu d'être reçus i bras ouverts, comme des Français qui venaient réclamer et conserver leur
l'Alsace et de la Lorraine fut le même tant l'exode prit des proportions qui stupéfièrent les Allemands : toutes les gares étaient remplies d'hommes et de femmes qui pleuraient en s'embrassant et en se criant, non pas un adieu, tant l'espoir d'une délivrance prochaine était dans tous les cerveaux, mais : A bientôt I
Les journaux allemands furent obligés d'avouer eux-mêmes que le chiffre des optants s'éleva à six cent cinquante-huit mille cinq cent trente-deux, rien que pour l'Alsace!
Et comme elle est jolie cette réponse d'un sexagénaire messin, à qui l'on demandait lors de l'option : « Pourquoi restez-vous? » et qui répondait, des larmes pleins les yeux en montrant de la main la verte plaine attristée de croix noires : « Qui donc aurait soin d'eux? »
nationalité, ils ont été traités comme des déserteurs allemands. On les a incorporés dans la légion étrangère, où on n'a môme pas daigné leur faire des compagnies et des bataillons séparés, et on les a mêlés aux déserteurs de tous les pays.
« Et, de là, on les a expédies dans des colonies au climat meurtrier où il en est mort cinq cents par an.
« 11 a fallu dix-huit ans de réclamations pour obtenir une loi ouvrant enfin aux Alsaciens-Lorrains les régiments français où leurs pères ont servi avec tant d'honneur et à la tôte desquels îious comptons encore aujourd'hui im très grand nombre de ginéraux Alsaciens et Lori'aius. »
{Discours de M. Kelli»; ancien député du Haut-Rhin, 16 janvier 1904.)
Ajoutons à cette note que cotte loi, loi Keller, n'a jaunais été appliquée ! Les Allemands le savent et s'en servent encore aujourd'liui pour détourner la jeunesse annexée d'émigrer en Fiance. M. Keller le constate lui-même : « Sous prétexte, ecritil, que les jeunes volontaires n'apportent pas tous les papiers nécessaires exigés, on n'hésite pas à les incorporer dans la légion étrangère et à les envoyer prématurément mourir dans une colonie, alors qu'ils pourraient former un si excellent noyau de soldats de métier dans notre armée nationale. »
Lettre adressée à la Libre Parole, 4 mars 1902.
C'est cependant à ceux-là que des Français ont pu dire trop souvent — avec cette légèreté d'appréciation qui nous fait tant de tort — sur un ton de mépris : « Vous n'avez pas opté, alors... vous êtes Prussiens... »
Singuliers Prussiens, qui par des scrutins vengeurs allaient encore affirmer plus de quinze ans après, leur patriotisme ardent et leurs inlassables espoirs.
L'année d874 arrive et avec elle les premières élections au Reichstag.
L'union s'est faite sur le terrain de la protestation et comme l'option prive le pays des meilleurs éléments qui auraient pu, le plus utilement, le représenter, les annexés se tournent vers le clergé qui accepte de mener le combat. L'entente est si étroite qu'à Metz notamment, fusionnent le parti démocratique et le parti conservateur, autrefois adversaires et qu'ainsi un comité républicain, sur la proposition d'un Israélite. — M. Godchaux, qui devint sénateur — choisit un évéque, Mgr Dupont des Loges, comme candidat I Le candidat allemand est le premier préfet de Metz, le trop fameux comte Ilenckel de Donnesmarck.
La victoire est éclatante. Quinze députés protestataires vont représenter à Berlin les quinze circonscriptions d'Alsace et de Lorraine.
Quelques jours après, le 18 février, M. Teusch, député de Saverne, renouvelle à la tribune du Reichstag la protestation de Bordeaux, et au milieu des clameurs et des huées, donne lecture de la déclaration signée par les quinze représentants des provinces annexées :
« Plaise au Reichstag de décider que les populations
d'Alsace-Lorraine, incorporées sans leur assentiment, à l'empire d'Allemagne par le traité de Francfort, seront appelées à se prononcer, d'une manière spéciale sur cette incorporation. »
Les élections de 1877-78 sont autant do succès pour la cause protestataire malgré les eflorts d'un nouveau parti, le parti autonomiste qui après avoir réussi à conquérir quelques sièges, ne tarde pas à disparaître sous la poussée du mouvement de protestation. Des hommes énergiques, des patriotes ardents, les Kablé, les Dollfus, les Winterer, les ïeusch, etc.. en sont les porte-drapeau. Ces élections si françaises coïncident en France avec l'avènement au pouvoir du ministère Gambetta.
Le nouveau député de Metz, M. Bezançon, Mgr Dupont des Loges ne s'étant pas représenté en raison de son grand âge et aussi de sa méconnaissance de la langue allemande, renouvelle très courageusement à la tribune du lleichstag, la protestation apportée en 4874. « Rendez l'Alsace-Lorraine à elle-même I... » s'écrie-t-il à plusieurs reprises dans un éloquent discours, en s'adressant à la Chambre allemande.
Le 27 octobre 1881, 133,000 suffrages affirment la « Protestation » contre un peu plus de 13,000 donnés aux candidats officiels et près de 20,000 à des cléricaux indépendants. Les autonomistes sont écrasés. La suppression de la langue française au Landessauchuss — Délégation d'Alsace-Lorraine — est aussitôt décrétée; près d'un tiers de la représentation des annexés est ainsi réduite au mutisme le plus absolu.
M. Bezançon venant de mourir, les Lorrains nomment à une écrasante majorité, un protestataire d'une violence extrême : M. Antoine, qui, à peine élu, se rend à Paris, à la tôtc d'une délégation d'Alsaciens-Lorrains,
aux obsèques de Gambetta. De ce jour il mérita la haine implacable dont les Allemands l'allaient poursuivre.
De son côté, Mgr Dupont des Loges, refuse en une lettre retentissante la croix de l'ordre de la Couronne de Fer. Partout la haine du vainqueur s'affirme. Des perquisitions, des arrestations multiples, sur de simples propos, des apparences ou des dénonciations anonymes, ont alors lieu; les populations sont en butte aux vexations constantes et aux ver^geances des autorités prussiennes qui veulent, à la veille des élections, terroriser les annexés.
Plusieurs organes d'influence française sont supprimés d'un trait de plume, M. Antoine répond à cette dictature par une lettre adressée au gouverneur, le maréchal de Manteuffel : « ... C'est le dernier mot du Vœ victis : je ne courberai cependant pas la tiîte, écrit-il, j'oserai quand même et plus que jamais, en remplissant le mandat que le peuple m'a confié, dire à l'Allemagne entière quelles sont nos aspirations, quelles sont nos revendications et lui dire aussi qu'il n'y a rien d'éternel ici-bas... (1) »
Les persécutions redoublent de violence, c'est le régime de la délation et de la terreur. En septembre 1883, le député de Mutz, arrêté puis remis en liberté sous caution, est poursuivi pour « crime de haute trahison. »
En France?,.. On parle et on discute d'une entente, d'une alliance avec l'Allemagne...
Le maréchal de Manteufl'el avait dit déjà : * On n'a pas le droit de demander que l' Alsace-Lorraine soit plus française que la France elle-même... » pour que cette phrase sans doute soit répétée chez nous.
(1) Extrait d'une lettre de M. Antoine, dôputô de Motz, 10 août 1883.
L'Alsace-Lorraine répond à tout cela en élisant Jacques Kâblé à Strasbourg, en nommant DoUfus à Mulhouse et en renvoyant Antoine, député de Metz, siéger au Reichstag.
C'était sa double réponse à la politique allemande de persécution et à la politique française de renonciation.
Quel enseignement et quelle leçon I
Quels blâmes et quels démentis à nos déclamations et à nos actes I
Vient l'année 1887 et avec elle des rumeurs de guerre. L'Allemagne arme fiévreusement et dépose au Reichstag le fameux projet de loi d'augmentation des efl'eclifs militaires qui, malgré l'intervention et les efforts du prince de Bismarck, du feld-maréchal de Moltke, du général Bronsart de Schellendorf, ministre de la Guerre, est repoussé. Le Reichstag est dissous et de nouvelles élections sont fixées au 21 février. L'ère de persécutions, de répressions judiciaires est aussitôt rouverte.
Si vous ne votez pas pour les candidats favorables au septennat, c'est la guerre I répète-t-on partout en Alsace-Lorraine. La guerre imminente... mais alors, c'est la revanche, la libération tant attendue ! Les annexés savent que la France est prête, ils ont confiance en sa jeune armée. Leur pays, une fois encore, sera foulé aux pieds et servira de champ de bataille aux armées en présence, mais qu'importe la désolation et la ruine, si les pantalons rouges reviennent à Metz et à Strasbourg !
Pas un homme et pas un pfennig I Tel est le cri de
guerre que poussent les Alsaciens-Lorrains en se rendant aux urnes. Les élections sont triomphales : tous les candidats protestataires sont élus : 630,000 voix contre seulement 18,000 suffrages donnés aux Allemands. C'est un écrasement ( Un député d'Alsace-Lorraine, M. Zorn de Bulach, qui s'était séparé de ses collègues en votant le septennat, est battu par le docteur Sicffermann dont la candidature, improvisée deux jours à peine avant le scrutin, rallie une écrasante majorité : d 5,000 voix contre 6,000, sans affiches ni professions de foi f (4)
Sans un nouveau mot d'ordre qui fut communiqué dans la nuit même précédant le vote, le général Boulanger, ministre de la Guerre, était élu par cette circonscription I
Le septennat n'en est pas moins voté au Reichstag. L'Allemagne, inquiète de la popularité du général Boulanger, appelle une classe de réservistes sous les drapeaux, et se prépare à la guerre. L'agitation extrême monte au paroxysme avec le procès de Leipzig (juin 1887) et l'affaire Schnœbelé.
Les proscrits attendent fiévreusement la Délivrance. En France, la politique de compensations coloniales provoque un réveil du patriotisme et une réaction très violente contre les projets d'entente avec le vainqueur. C'est, en effet, presque au même moment que M. de -Lesscps « le grand Français » boit à Berlin il l'alliance franco-allemande.
« Il s'est produit depuis quelque temps, à Taris et en France, écrivait le corro.si)ondant parisien do la Perseveranza, un réveil des sentiments do sympathie envers l'Alsace-Lorraine. Jusqu'en 1880, personne n'en
(1) Voir Scinu $t doctrinei du nationalitmc, Maurice Uauiiûs.
parlait, et l'indifférence que l'on montrait pour les provinces perdues faisait l'étonnement des étrangers.
« Depuis trois ans, au contraire, l'Alsace-Lorraine est à l'ordre du jour. Ce réveil provient de deux causes : de la conviction que l'on a retrouvé des forces majeures, et des efforts de quelques propagateurs qui, avec la Ligue des Patriotes (1), et d'autres appels assidus, ont ressuscité la haine contre les Allemands et le désir de la revanche » .
Puis brusquement l'espoir s'évanouit. Le mouvement boulangiste, véritable fièvre nationale, qui suscita, on doit impartialement le reconnaître, tant d'enthousiasme et tant d'espérance en Alsace-Lorraine s'effondre dans une bagarre électorale et avec lui disparaît, en France, le parti de la Revanche.
La politique française, sans vouloir encore oublier les provinces perdues, s'en détourne pour songer aux expéditions lointaines, conseillées par la diplomatie habile de Berlin, c'est l'orientation nouvelle qui pour les annexés « décourage d'espérer » .
Alors en 4889, à la grande joie des Allemands qui exultent en secret, M. Antoine, le député de Metz, se retire de la lutte et remet sa démission.
« Depuis dix-huit ans, écrit-il à ses électeurs, nous n'avons cessé de lutter et de souffrir ensemble.
« Vous m'avez confié tous les mandats : conseiller
(1) La Ligue des Patriotes n'était pas alors une association politique. Fondée sous le patronage de Gambetta, elle compta parmi ses membres fondateurs ou adhérents, outre M. Déroulède qui en fut et en est resté l'âme, Félix Faure, Sadi Carnot, le grand historien Henri Martin, Anatole de la Forge, Deloncle, Sansbœuf, Buisson, M. Joseph Reinach en fut même le secrétaire gênrral en 1883. On sait quelle fut son œuvre patriotique admirable : la fondation et le développement des sociétés de tir et de gymnastique ; la dillusion de l'amour de la France et de l'amour de l'armée dans l'espoir de la revanche.
municipal, conseiller général, député à la délégation d'Alsace-Lorraine, député au Reichstag. Partout et toujours j'ai fidèlement défendu vos di'oits, représenté vos intérêts.
« Pour notre cause, j'ai subi procès, prison, exil, avec la sérénité que donne le sentiment du devoir. Aujourd'hui, je considère ma mission comme terminée en Alsace-Lorraine, je rentre en France, où de nouveaux devoirs m'appellent pour ce pays et pour l'Alsace-Lorraine ».
Relisons-là, cette lettre : c'est l'acte de décès de la « Protestation ».
La même année s'éteignent le parti de la Revanche et le parti protestataire.
Est-ce à dire que déjà rien ne survit plus du Passé ? Certes, non! La protestation subsiste dans les consciences et la revendication reste imprescriptible dans les cœurs, mais des deux côtés du Rhin, se clôt la période héroïque.
N'avions-nous pas raison de dire que l'histoire de l'Alsace-Lorraine n'est que le reflet de la politique française.
C'est sans doute pour cela que depuis plusieurs années, elle est si triste aux pays annexés !
Après la période héroïque
Les élections de 1887 avaient valu à l'Alsace-Lorraine l'odieux régime des passeports, qui créait une nouvelle barrière entre la France et qui allait peser lourdement sur ses échanges commerciaux si peu élevés déjà.
M. de Uohenlohe a remplacé comme gouverneur le
maréchal de Manteuffel. Il prépare les élections de 4890, en faisant régner la terreur.
« Ce fut l'époque où les passeports furent exigés avec le plus de rigueur, où on usa et abusa de l'article de la dictature, où on persécuta implacablement les chefs protestataires et les régions qui leur étaient le plus fidèle : ici, on arrivait à priver de chauffage toute une commune pauvre, englobée dans une forêt de l'État ; là, on ruinait le docteur Siefferman, médecin d'une petite ville d'eaux, en ruinant cette ville d'eaux; M. Zorn de Bulach était ainsi vengé » (Éclair, M. René Henry, 21 janvier 1904).
Les populations lasses de lutter et de souffrir, cruellement désillusionnées par les événements des années précédentes s'abandonnent alors et perdent pied. Trois députés protestataires renoncent d'eux-mêmes à la lutte « pour permettre au pays de respirer et vivre » .
Les résultats des élections se ressentent de cet état d'esprit si douloureux. M. Zorn de Bulach reprend son siège et cinq circonscriptions en Alsace sont perdues par les protestataires. La Lorraine nomme des prêtres, de nuance modérée, pour la représenter au Reichstag.
La demande de nouveaux crédits militaires en 1893 ayant fait, comme en 1887, dissoudre le Reichstag, de nouvelles élections ont lieu. Cette fois et plus encore qu'en 1890, les nombreux immigrés allemands vont pouvoir y jouer un grand rôle.
Avec le concours des Alsaciens, qui croient affirmer ainsi leur opposition à l'Empire, tactique dont ils ne tardèrent pas à voir les conséquences et que nous examinerons d'ailleurs à son heure, ils nomment à Strasbourg le socialiste allemand Bebel et réélisent à Mulhouse, le socialiste Bueb.
A Sarreguemines et à Golmar, le parti protestataire regagne deux sièges avec le curé Kolbus et l'énergique M. Preïss, protestant sur lequel tous les catholiques avaient fait l'union comme au temps de la lutte à outrance. Tels sont les résultats les plus significatifs de ces élections de 1893. Ici commence la période d'hésitations et d'incertitudes ; il n'y a plus ni union, ni cohésion, des embryons de partis se forment puis disparaissent. C'est la politique de recueillement et d'attente. On semble attendre le mot d'ordre de la France. Hélas I... Il n'est pas encore venu...
Plus de dix ans se sont écoulés et depuis, en cette longue période, la France n'a pas su ou n'a pas voulu redonner l'espérance aux annexés pour leur rendre le courage de lutter et de combattre.
Il semble bien qu'au contraire elle se soit efforcée de faire comprendre là-bas plus par ses actes que par ses déclarations, qu'une politique sage ne pouvait plus prévoir pour elle, la restitution brutale ou la reprise par les armes des provinces perdues.
L'alliance franco-russe elle-môme qui suscita au début tant de nobles espérances apprit bientôt ù l'Europe que la diplomatie française, séduite un instant par la pensée do refaire la France intégrale, l'abandonnait résolument pour ne plus songer qu'au maintien de la Paix dans le monde.
Nous étions loin déjà de l'époque où Katkoff et Skobeleff, accueillant Paul Déroulôde on Russie, en 4886, répétaient son cri de guerre : contre l'ennomi commun, contre l'Allemand I Mais du moins, l'alliance francoallemande, prônée par certains coloniaux en exploi-
tant notre isolement, était évitée et la Duplice faisait contre-poids à la domination prussienne, rêvant déià d'asservir le vaincu de 1870, après celui de 1866.
La France pouvait maintenir dans leur intégrité les revendications alsaciennes-lorraines et c'était certes un résultat, mais en même temps elle affirmait par cette alliance, le pacifisme de sa politique et son ardent désir de conserver, de maintenir la Paix. Si l'Allemagne, grâce à cela, put n'y voir comme l'a dit M. Clemenceau « qu'un pacte de résignation du côté de la France et qu'un contrat financier du côté de la Russie » l'Alsace-Lorraine ne s'y trompa pas.
Elle comprit que dès ce jour l'idée de Revanche était morte à jamais et que la France qui jusqu'alors n'avait vécu que dans la fièvre des armements, semblant n'attendre que l'occasion de tenter une guerre libératrice, renonçait désormais à subordonner sa politique et ses intérêts nationaux, à cette patriotique pensée.
Elle comprit aussi que pendant plus de vingt années, elle avait été la dupe — comme beaucoup de Français, hélas t — d'une aussi chère espérance et que sa protestation farouche qui, pensait-elle, pourrait motiver une intervention de notre part, lorsque nous serions prêts, n'avait servi en réalité qu'à affirmer seulement sa foi et sa croyance en la Patrie d'hier.
Persécutions subies, violences endurées, soufl'rances vécues, intérêts sacrifiés, tout cela n'aboutissait pour elle qu'à la défection de la France I
Mais hélas, l'alliance franco-russe devait apparaître encore à ses yeux, après la mort du tsar Alexandre III et lorsque le mariage hessois de Nicolas II fit prévaloir cette influence nouvelle sur celle de la digne princesse danoise S. M. l'impératrice douairière Maria Féodo-
rowna, non plus seulement comme un pacte de résignation mais comme un gage de renonciation.
La diplomatie prussienne après nous avoir pousse dans la voie des conquêtes coloniales qui allaient nous coûter plus d'or et de sang que n'en aurait exigé une guerre continentale, allait triompher encore lorsque l'alliance franco-russe, qui, dans l'esprit de beaucoup de Français, eût pu nous rendre un jour l'Alsace- Lorraine, nous amenait le 47 juin 1895, dans le canal de Kiel, pour applaudir à la grandeur et à la prospérité de « la plus grande Allemagne » .
L'Alsace-Lorraine ne s'était pas trompée. Délibérément, nous l'abandonnions pour obéir aux suggestions d'un monarque étranger, subissant l'influence de Guillaume IL Après tout cela des Français osent cependant encore s'indigner qu'il n'y ait plus là-bas de députés protestataires I
Ah certes, il peut être simple de léguer aux générations futures le devoir des générations présentes; reste à savoir comment celles-ci accueilleront ce lourd héritage de haine et de sacrifice.
L'apôtre infatigable de cette croisade de protestation contre l'abandon du devoir, M. Déroulède, prévoyait lui-môme d'ailleurs dès 4885, ce qu'engendrerait cette attitude lorsqu'il s'écriait, avec une douloureuse clairvoyance, en s'adressant à la jeunesse des écoles :
t... Et quatorze ans ont passé depuis ce supplice et dans cette attente, et quinze ans passeront, et vingt ans, et le siècle passera, si on laisse faire.
« Que répondre bientôt aux jeunes gens de Metz et de Strasbourg, de Mulhouse et de Colmar, lorsqu'ils nous diront : « De quelle fidélité nous parlez-vous et à quel titre? Par votre faute, notre naissance a été inscrite sur les registres do l'état civil alit-niand ; par
votre abandon, la conscription nous a mis la main au collet; nos pères ont pu patienter et protester en souvenir de leur ancienne Patrie, qui ne fut jamais la nôtre ; il vous a plu de ne pas interrompre la prescription, eh bien! elle a couru et elle a supprimé le Droit qu'avait primé la Force. Passez au large, Français, vous (5 tes l'Ennemi! »
« Ilélas, ouil ils diront ces choses, ajoutait-il, et bien d'autres encore, et nous boirons la honte, et l'Europe rira de nos larmes. Mais alors, à quoi bon ce formidable appareil militaire qui nous écrase, s'il n'est pas l'instrument de la victoire et de la libération?... »
ils n'ont pas encore dit ces terribles choses, les enfants d'Alsace-Lorraine, mais des voix de France ont déjà prononcé bien pis, hélas! en nous adjurant d'oublier. Qu'elles deviennent plus nombreuses ici et qui suit, demain?...
Est-ce à dire que la politique de l'Allemagne ait été plus digne que la nôtre? Certes non et cela grâce à son odieux système de persécutions et de violences. Elle comprit du moins la leçon du Présent et devint plus habile, en sachant user de patience et de tolérance, pour se faire supporter peu à peu par les annexés.
Elle reconnut l'erreur de sa tactique primitive qui consistait à vouloir « décatholiser » afin de défranciser d'abord et de germaniser ensuite les pays conquis. Elle substitua alors la protection à la répression, supprima les passeports, abolit la dictature, et résolument prit la tète du mouvement catholique.
Que faisons-nous ici pour réagir contre cette politique menaçante de concessions et d'absorption?
La France semble s'en désintéresser ou approuver, en expulsant comme « sujet allemand » un député d'Alsace.
47 juin 4895 — 23 janvier 4903. Deux dates à grave? sur le douloureux calvaire que gravit l'Alsace-Lorraine, depuis plus de trente-cinq ans...
Les élections violemment protestataires de 4887 avaient eu pour grave résultat, nous l'avons dit, d'isoler complètement l'Alsace-Lorraine en élevant entre elle et la france, une nouvelle barrière, par l'établissement du régime des passeports. Gela rendit la vie intolérable aux populations annexées et elles en souffrirent cruellement.
Aussi, en 4890, si les élections s'inspirent de la môme pensée : affirmer toujours l'inaltérable attachement des habitants à la patrie perdue, elles visent surtout un but à atteindre : se rapprocher de la France.
Le pourront-elles en persistant dans une voie de révolte qui, déjà, a provoqué la répression allemande? Certes non, c'est pourquoi ces élections se traduisent par des résultats que l'on pourrait presque opposer les uns aux autres, si on ne les jugeait que d'une façon superficielle et sans tenir compte de la nécessité du moment.
La vérité est heureusement tout autre. L'Alsace- Lorraine envoie donc au Reichstag quelques partisans de la conciliation : 4 sur 44.
C'est une concession pour faire supprimer l'obstacle.
Sans doute, les élections de 4887 avaient été plus héroïqiies, elles notis plaisent davantage, mais auraient-elles mieux servi on étant renouvelées plus lard, la cause de l'Alsace? Nous no je croyons pas.
En môme temps, comme nous l'avons vu, les popu-
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lalions élisaient à Mulhouse, le socialisle internalionaliste Bueb, « un ennemi de l'Empire », persuadées qu'ainsi les chauvins allemands ne pourraient pas le revendiquer comme un des leurs. La môme tactique le fait réélire en 1893, tandis que les socialistes allemands immigrés, aidés par les Alsaciens, nomment également le socialiste Bebel.
A défaut d'un représentant do leurs idées, les annexés font élire dans ces deux circonscriptions le candidat qu'ils jugent être le plus désagréable au Kaiser.*
Mais ceux-ci ne tardèrent pas à comprendre que le socialisme tendait aussi à désagréger l'unité alsacienne en s'etTorçant de scinder au bloc du « parti socialiste allemand » les énergies indigènes qu'il aurait pu détourner et s'attacher.
Tenter de détruire, en outre, la haine des conquis contre l'Allemagne et cela au nom de la fraternité universelle, faisait nécessairement partie de sa tâche. Ne semble-t-il pas ainsi que l'Empire aurait plus d'intérêt que d'inconvénient, à favoriser cette propagande qui dessert évidemment la France, et constitue un si puissant moyen de « dénationalisation 1 »
Sous ces apparences trompeuses, l'internationalisme en Alsace-Lorraine séduit tous ceux qui, découragés par une longue et vaine attente, désespérés de ne pas apercevoir de solution prochaine, ont abandonné à jamais l'espoir qu'ils avaient fondé en nous. Les uns par horreur de la guerre, redoutant de voir leur sol devenir l'enjeu et le champ des rencontres sanglantes, persuadés même que la France succomberait à nouveau, les autres séduits par les théories humanitaires et répétant avec M. Jaurès : t ... Nous ne voulons en aucun cas d'une guerre de revanche... Nous ne voulons
pas demander aux hasards de la force la réparation des crimes de la force... Nous attendons du seul avènement de la démocratie européenne pénétrée de socialisme, la restitution du droit au profit de tous les opprimés, de tous les violentés... », les uns et les autres ont constitué le parti socialiste, plus nombreux chaque jour.
Souffle un vent d'Est qui fasse surgir un espoir, les rangs s'éclairciront bien vite et le soleil luira à nouveau en beaucoup de cœurs, car ils n'ont point cessé d'aimer la France, ne fût-ce même que pour ses idées démocratiques.
Dans ces conditions, on le comprend, les Alsaciens- Lorrains fidèles pouvaient difficilement soutenir de leurs votes le parti socialiste internationaliste.
Et sans doute, est-ce aussi ce môme sentiment de « nationalité » qui a inspiré la tactique suivie par les catholiques pour faire échec au parti socialiste, lequel, tout en ayant gagné un nombre considérable de voix aux élections de 1903, ne se trouvait cependant pas représenté en Alsace-Lorraine.
« Tournez de nouveau les yeux de ce côté (en Allemagne), nous dit M. Eugène Fournièrc, dans un de ses livres (i), mais arrêtons-nous à mi-chemin, en un pays qui fut français hier, dans cette ville que nous fûmes si longtemps fiers d'appeler la Pucclle.
t Aux élections municipales de juillet dernier, les immigrés allemands ont olîcrt l'alliance aux vieux Messins, jusque-là protestataires farouches, patriotes français irréconciablcs. Placés entre leur crainte du socialisme et leur répugnance du germanisme, nos frère.) séparés n'ont pas hésité : et la liste socialiste a
(1) L'ArtiUce nalionalitte, par Gugôno FonaNtànE, 1003.
été battue par une édifiante coalition de « patriotes allemands et français » .
Lorsque l'on reproche ainsi aux vieux Messins d'avoir préféré cette alliance, on oublie qu'ils sont chaque jour moins nombreux, hélas I et qu'à côté d'eux une Jeune génération s'est levée et de laquelle on ne peut exiger cependant qu'elle sacrifie ses intérêts de tous les jours à vouloir maintenir une affirmation de fidélité, un gage de souvenir et d'espérance que M. Fournière et ses amis, s'efforcent en Franco d'anéantir.
La vérité, c'est qu'entre deux maux, ils ont choisi le moindre. Ce n'est certes pas de gaîté de cœur que les vieux Messins ont contracté une entente au cours d'une campagne électorale — municipale, ne l'oublions pas — avec les conquérants. Mais comme le parti socialiste, qui est en France le parti bruyant de la renonciation ou de l'oubli, n'a jamais été que nous sachions le parti de la protestation en Alsace-Lorraine, — ce serait sa propre contradiction, — on comprend que les catholiques annexés qui pendant plus de vingt ans firent vaillamment leur devoir et restèrent sur la brèche, aient préféré accepter l'alliance des immigrés qui professent leur foi, leur religion et leurs croyances plutôt que celles d'autres immigrés qui prétendent détruire toutes les croyances et toutes les patries.
Oui, il est parfaitement exact que les immigrés allemands auraient pu, forts de leur nombre, s'emparer légalement de tous les services municipaux de Metz et écraser les indigènes, mais cela c'était la guerre et ils ont préféré la paix. Les Messins ont accepté de pouvoir représenter et défendre leurs intérêts, quoi de plus logique ! Le fait d'avoir accepté une alliance qu'on leur a offerte les empêchera-t-il de con-
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server au fond du cœur les sentiments qu'ils professent ?
Nous pourrions ajouter même que c'est certainement encore J)Our eux un moyen de l'aire sentir au vainqueur, en les rapports constants qu'ils ne maiiqucnt pas d'avoir, toute la supériorité de la culture française et tout ce qui différencie les mentalités des deux races. Et cela ne peut-il pas en outre leur permettre de faire supporter à Metz une administration... moins prussienne I
Si M. Fournière avait sans doute fait de l'héi-oïsme depuis treiite-ciriq ans, en soultrant dans ses intérêts les plus chèrs, sacrifiés daiis uii espoir problématique qui disparaissait un peu plus chaque jour dans les brumes du passé, peut-être, songeant à l'avenir de sa famille, ne conseillerait-il pas à ses iils d'imiter son exem{)le et dé prolonger une expérience qui ne lui a donùé que des douleurs et des larmes...
Le socialisme, en tous cas, qui est avant tout et surtout un parti d'intérêts, serait mal placé pour le lui reprocher 1
A l'heure actuelle, l'ouvrier alsacien est resté ce qu'il à toujours été : Un déiiiocrate très libéral, croyant et inême pratiquant en grande partie, mais très tolératit.
Avant le socialisme, infiltré en Alsace depuis 1870, et c|ue nous soupçonnons avoir été vivement appuyé dû début par les autorités prussiennes, quoique en Secret, il votait volontiers pour le candidat clérical, (}uand celui-ci ne signilluit pas un antiigoiiisme trop grand avec ses instincts démocratiques.
Aujourd'hui, qu'il est pénétré des tliéories du socialisme alloniand, on peut dire que l'ouvrier alsacien est pour trois cinquièmes socialiste.
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Dans les élections futures, selon l'habileté des partis et les fluctuations de la politique alsacienne, on comptera donc au moins certaineinent trois cinquièmes de voix socialistes parmi les ouvriers et deux cinquièmes se partageant entre le candidat clérical et libéral démocrate. Et cela pourra modifier encore l'état actuel des partis en Alsace-Lorraine.
Voici comment pouvaient se classer les députés d'Alsace-Lorraine avant les élections générales de i 907 (4) :
!• Le parti « lorrain indépendant », représentation homogène composée de MM. Jaunez (Metz), fils de l'ancien député protestataire; Pierre Mérot (Thion ville); Labroise (Sarrebourg) et le baron de Schmid (Sarreguemines). Ce groupe, appelé aussi * Bloc lorrain », faisait autrefois fraction du parti du Pays alsacien-lorrain, il ne s'en est séparé qu'aux élections de 1903 pour devenir indépendant.
2" Le parti alsacien comprenant sept sièges : MM. Ricklin (Altkirch et Thann), Preiss (Golmar), abbé Rœllinger (Guebwiller), abbé Wetterlé (Ribeauvillé), Vonderscheer (Schledstadt), abbé Delsor (Molsheim et Ernstein), Wiltberger (Haguenau et Wissembourg).
3" Le parti populaire alsacien : MM. Blumenthal, démocrate, Israélite anticlérical (Strasbourg-campagne), Riir, de l'Union libérale (Strasbourg-ville), qui aurait pu être classé tout aussi bien dans la quatrième catégorie.
4" Les résignés : flIM. SchUimberger (Colmar), du parti national libéral et Hoeffel (Saverne), conservateur.
(1) D'après une étude publiée par M, René Henry.
104 L'ALSACE-LORRAINE DE NOS JOURS Le parti lorrain indépendant.
On s'étonnera peut-être que la Lorraine, qui est restée profondément catholique, croyante et pratiquante, n'ait pas confié comme autrefois le soin de la représenter au Reichstag, à des ecclésiastiques.
C'est que déjà elle s'était rendu compte de l'influence que pouvait exercer l'évêque de Metz sur le jeune clergé qui l'entoure et parmi lequel, il a nommé nombre de prêtres d'origine allemande.
La fidélité des anciens curés français, déjà soumise à une rude épreuve pourrait s'altérer encore au contact de ces nouveaux venus, pensait-elle, et sous l'influence apaisante de la nouvelle politique religieuse de l'Allemagne, aussi les populations lorraines avaientelles préféré ne pas nommer de membres du clergé.
Le parti « lorrain indépendant » était catholique et conservateur, mais des moins intransigeants.
Le parti alsacien.
Développer la vie économique en Alsace, obtenir plus de droits et plus de libertés, conquérir plus d'indépendance, l'autonomie mâme si c'est possible, tel était le programme réaliste du parti alsacien. C'est lui qui, tenant compte des années écoulées et de l'évolution des esprits, pensa refaire une vie nouvelle aupays, lui redonner une prospérité commerciale et industrielle, tout en le maintenant dans les vieilles traditions du passé.
Avec une nouvelle tactique, que nous exposerons plus loin, il poursuivit la réalisation de ce projet : rendre l'Alsace aux Alsaciens, tout en restant dans le domaine des possibilités.
Il comptait dans ses rangs, comme on a pu le voir, une forte proportion de membres du clergé, mais ceux-ci étaient autrement indépendants que les prêtres de Lorraine ; ils avaient su, en outre, servir utilement leur pays, en fondant un peu partout des syndicats agricoles, des maisons ouvrières, des banques rurales et être ainsi les promoteurs, les initiateurs du réveil économique de l'Alsace.
Le t parti alsacien » était une force, aussi les Allemands tentaient-ils depuis longtemps de le rattacher à leur parti du « centre catholique ». Jusqu'à ce jour, il avait toujours résisté aux tentatives de celui-ci, mais grâce, hélas! à l'orientation de la politique française, cette fusion vient de s'accomplir. Reste à savoir si elle a l'importance et la signification qu'on lui a donnée de l'autre côté du Rhin. D'ailleurs, nous l'examinerons plus loin.
Le parti populaire alsacien.
M. Blumenthal incarnait au Reichstag la politique anticléricale du parti populaire alsacien. Son anticléricalisme intransigeant et farouche, servi par une grande éloquence, en faisait l'adversaire irréductible du parti catholique d'Alsace-Lorraine. Il croyait à l'avènement prochain de la démocratie, préconisait le gouvernement de la République pour les pays annexés et affirmait sa haine pour les partis conservateurs et réactionnaires.
En cela M. Blumenthal, alUé au Reichstag, aux libéraux wurtembourgeois, se rapprochait des doctrines du parti socialiste dont nous avons déjà parlé.
LÀ POLITIQUE RELIGIEUSE ET LES PARTIS EN ALSACE-LORRAINE
La fin de l'année i906 et les premiers mois de cette année sont venus depuis modifier complètement la représentation d'Alsace-Lorraine. Successivement ont eu lieu des élections pour le renouvellement des conseils généraux, des délégués au Landessaucliuss ou délégation d'Alsace-Lorraine, et, enfin, des membres du Rcichstag, à la suite de sa brusque dissolution.
Toutes ces consultations électorales ont surtout mis en lumière l'influence profonde qu'exerce encore sur les annexés la nouvelle orientation de la politique française. Quiconque veut donc impartialement examiner la situation créée de ce fait en Alsace-Lorraine, doit auparavant tenir compte du trouble profond qu'ont semé dans les consciences catholiques, de l'autre côté des Vosges, les divisions et les discordes religieuses qui passionnent notre pays.
il no s'agit pas ici de se prononcer pour ou contre une politique, mais seulement d'envisager les résultats de cette politique aux pays conquis, l'état d'esprit qu'elle a créé et d'enregistrer des constatations évidentes s'imposant ainsi à l'attention do tous les Français qui placent l'inténH moral de la nation au-dessus de toutes les querelles de coteries et do partis.
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C'est dans ce but que nous consacrons un chapitte à l'examen de la politique religieuse suivie parallèlement par la France et par l'Allemagne en ces dernières années, avant de parler de l'état des partis à l'heure dcluelle en Alsace-Lorraine.
LES CATHOLIQUES A METZ
Avant de quitter la cité lorraine qui fut autrefois le centre de la protestation farouche, nous avons pu nous enlreloiiii" quelques instants avec un membre du clergé qui appartint autrefois au diocèse de Mgr Dupont des Logés, et qui, en raison de son attachement bien connu à son ancienne patrie, jouit ici de toutes les sympathies françaises. Et cet entretien nous révéla un état d'esprit qui, certes, explique bien des choses survenues depuis, aussi mérite-t-il d'ôtre fidèlement rapporté.
Après ilous avoir rappelé tout d'abord l'attitude énergique du clergé d'Alsace-Lorraine, pour maintenir la revendication pendant plus de vingt années, malgré les persécutions, les vexations de tous genres des autorités allemandes, notre interlocuteur nous parla alors de toutes les soulïrances, de toutes les amertumes causées par le détachement progressif, le désititéressement, l'isolement même dans lequel la France semble laisser ces fidèles lutteurs d'une cause héroïque et qui s'est traduit, hier, par la malheureuse affaire Delsor, — déjà si complètement oubliée ici.
« Et, pendant que chaque jour, là-bas, on nous oubliait davantage, nous dit-il, et que, bientôt lueme de
la tribune de la Chambre française allaient retentir deparoles de renonciation, témoignage aussi de l'état d'esprit qui règne dans un certain monde, vis-à-vis de l'élément religieux et conservateur d'Alsace-Lorraine, il nous « fallait vivre » seuls, livrés à nous-mêmes.
« Si, donc, après un tiers de siècle d'annexion, nous avons modifié nos formules, parce qu'on ne peut pas vivre en dehors du sol qui vous porte, si au témoignage de fidélité pour la France que prouvait la protestation, a succédé un loyalisme sincère vis-à-vis de l'Allemagne, ce loyalisme même a-t-il détruit nos sentiments à l'égard de notre ancienne patrie? N'est-il pas, au contraire, la preuve de notre fidélité à la parole de la France? Cette parole solennelle, en garant de laquelle elle a livré nos deux provinces, c'est nous qui la tenons par la correction de notre conduite vis-à-vis du gouvernement allemand, et ceux des Français qui s'apprêtent à nous jeter l'injure à la face, parce que nous avons laissé mourir la protestation, ne connaissent rien de la mentalité de notre pays et de nos conditions d'existence en Alsace-Lorraine : ils sont aussi injustes envers nous que les chauvins d'Allemagne l'étaient de leur côté, quand ils nous faisaient un crime de cette protestation même.
f Devine-t-on, en France, ce qu'il y a dans tout cela de sous-entendus, de délicatesse, et par conséquent de souffrances pour nous? La loi du temps et les nécessités de la vie nous ont fait entrer dans le mouvement politique, social et commercial de notre nouvelle patrie, mais elles n'avaient pas fermé ce sanctuaire de notre cœur où nous cultivions pieusement nos souvenirs et nos ulïections : les années, en se succédant, faisaient, hélas, lentement leur œuvre, et ce sanctuaire ressemblait bien un peu, ici et là, à un cloître abandonné que
les frimas détruisent peu à peu, et pour lequel il n'est pas besoin de crocheteurs officiels : mais si délabré qu'il fût, il suffisait à nous consoler, sinon, par l'espérance morte, elle aussi, du moins, par la survivance aussi naturelle que légitime d'une vraie sympathie pour notre ancienne patrie.
« Assurément, le vent d'orage qui souffle de France n'éteindra pas la petite lampe qui brûle en nombre de cœurs en son honneur; mais pourtant ils sont nombreux ceux qui disent chaque jour tristement en branlant la tête : « Si c'est comme ça f »
« Ils sont nombreux aussi ceux qui sont blessés au meilleur d'eux-mêmes par la façon dont on discute sur nos sentiments et nos pensées, et le peu de respect que l'on manifeste pour leur patriotisme offensé, diminue encore leurs regrets des événements accomplis, et tout compte fait, c'est la germanisation qui est seule à profiter de ces pénibles actes.
t Voilà ce que chaque jour, ajouta-t-il, on dit couramment ici » , et, d'une voix profondément triste, il murmura en me reconduisant et en me serrant les mains :
« Quand sa mère se conduit mal, n'est-on pas honteux de s'en proclamer le fils!... »
Ilélas, que de fois avons-nous entendu, pendant notre séjour en Alsace-Lorraine, prononcer ces phrases terribles qui, à elles seules, constituent de formidables arguments en faveur de la germanisation et qui deviennent ainsi la justification de l'évolution politique des pays annexés ; phrases qui, certes, jettent le trouble dans plus d'un cerveau : « La France ne se contente plus de nous oublier, elle veut maintenant douter de notre attachement pour oser plus facilement nous renier demain... » ou encore : « L'Allemagne protestante respecte notre religion, notre foi et nos croyances; la
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France catholique persécute ses prêtres et ferme leurs écoles... »
Beaucoup ajoutaient, il est vrai : « Nous aimons trop la France pour la confondre avec ses gouvernants » , mais il en est d'autres qui, ceux-là, nous disaient, en hochant la t(5te de tristesse et de découragement :
* Nous sommes sous le joug allemand et dans un empire protestant et nous avons cependant une entière liberté rehgieuse, nous avons nos églises, nos couvents et nos chapelles, nous avons nos prêtres, nos sœurs, nos missionnaires, tous nos religieux et même nos écoles catholiques, et, si demain, nous redevenions Français, presque tout cela nous serait ravi par votre intolérance... »
La liberté sans la Patrie ou la Patrie sans la liberté I N'est-ce pas là l'état d'4me le plus douloureux qu'il soit. C'est cependant celui que la France semble avoir fait naître aux pays annexés, de ses dissensions intestines et de ses discordes intérieures.
C'est ce conflit perpétuel et quotidien entre le cœur et la conscience, le sentiment et la raison, qui, fatalement, doit ou devra émousser les énergies lorraines, maintenant, surtout que « l'espérance est morte » .
Voilà ce qu'oublient trop souvent ceux qui, n'écoutant que leurs passions, leurs 4ésirs ou leurs espoirs, veulent parler de l'Alsace-Lorraine.
La personnalité cle Mgi' Benzlcr, l'évêque de Metz, est trop connue pour ([u'on puisse s'y arriH(!r longuement. Les journaux de notre pays l'ont présenté et combattu comme « nationaliste allemand », tandis que certains prâtres de aop entourage toujours français, afilr-
ment avec énergie que leur évéque n'est pas allemand, qu'il est constamment resté sous la domination étroite et exclusive de Rome, qu'il est en un mot un « évoque international », entre la France et l'Allemagne.
En tous cas, un résultat incontestable se dégage et caractérise sa politique : c'est d'avoir provoqué contre lui, le mécontentement et le mépris des annexés qui lui reprochent son origine et sa promesse à l'Empereur de faire tous ses efforts pour germaniser l'Alsace-Lorraine, et d'avoir mérité à la fois, les attaques des libéraux, des protestants et des chauvins d'Allemagne, qui blâment sévèrement sa mansuétude à l'égard des catholiques lorrains et les piètres résultats qu'il a obtenus, en ce qui a trait à la germanisation des provinces conquises.
Un article paru dans le BerUner Tagehlatt du 28 décembre 4905, résume ces colères et ces mécontentements allemands, aussi ne pouvons-nous mieux faire que le reproduire, en laissant au lecteur le soin de faire les réserves qui s'imposent et d'en tirer la morale et la conclusion; nous en avo|is souligné, du reste, à dessein les passages les plus caractéristiques :
« Mgr Benzler, évùque de Metz, aujourd'hui l'enfant terrible du gouvernement ami de Rome, écrit le journal allemand, donnait jadis de grandes espérances. Lo récit suivant, qui nous dépeint l'évoque de Metz, comme la victime de conditions toutes particulières à son diocèse, ne sera donc pas sans intériît.
« Voici en effet ce que l'on nous écrit de Metz :
« X..., le prieur ignorant du monde, mais si distingué de Maria-Laach, à qui on confia le siège épiscopal de Metz, est devenu, certainement contre son propre gré, le centre d'un véritable sabbat infernal. L'évèché de Metz était resté deux ans sans pasteur. On
se disputait entre Rome et Berlin, on pourmit même dire, vu l'état politique d'alors, entre la France et l'Allemagne, sur la personnalité de l'évoque. Le baron von Hertling entreprit ses voyages à Rome et les fds télégraphiques travaillèrent fiévreusement. La Faculté catholique de Strasbourg fut créée, et Rome accepta, enfin, comme candidat définitif l'abbé Benzler, pour qui l'empereur surtout s'était pris d'enthousiasme; Benzler devint évêque de Metz.
« Les esprits s'accommodèrent peu à peu de cette solution et personne ne manifesta plus la moindre surprise au sujet du choix auquel on s'était arrêté. Les feuilles de tous les partis, — à l'exception toutefois des journaux français, d'ailleurs essentiellement cléricaux, qui murmuraient encore avant la nomination officielle, — se déclarèrent satisfaits de la personne de ce moine très érudit et bien pensant. Maintenant qu'il n'y avait plus rien à faire, les plus catholiques, d'accord avec leurs bons journaux, mirent leurs mains sur leur cœur et affirmèrent solennellement : l'Empereur et le pape ont décidé, que l'homme de leur choix nous soit comme l'élu du Seigneur, le bienvenu, mais, — écoutez la restriction finale, qu'on essayait de nous déguiser sous toutes sortes de fioritures oratoires — un Lorrain comme évéquo de Metz, nous aurait été plus agréable.
« Que les événements ont donc marché depuis cette époque f Benzler devint plus indigène et plus intolérant que le plus irréductible des Lorrains aurait pu l'tître. L'épiscopat de ce moine véritablement allemand do cœur a eu pour conséquence le rafi'ermissement d'un cléricalisme, comme nous n'en avons jamais vu nulle part. La Lorraine est un pays ultramonlain. Une trame do cercles catholiques d'homme.«*, de femmes, déjeunes gens, d'ouvriers, s'est constituée pour étoufi'er le
moindre élan de liberté. La soutane noire fête un triomphe inoui.
« Comment tout cela est-il arrivé? La réponse la voilà : le chauvinisme allemand de Mgr Benzler s'est épuisé et anéanti au frottement de son entourage de prêtres et d'archiprêtres français. Son énergie devait se paralyser contre la résistance inflexible et passive avec laquelle on le reçut et on le toléra. Qu'on se représente la situation angoissante d'un évêque allemand sur qui pèsent deux pays de tout leur poids I Tandis que ses pensées et ses vœux allaient vers la vieille Allemagne et que ses souvenirs étaient attachés à la solitude paisible de son abbaye de Matia-Laach, il se voyait entouré d'hommes, dont l'unique souci était la terre au delà des Vosges. Mgr Benzler ne gouverne pas, mais ce sont ceux qui sont autour de lui qui le dirigent.
« Progressivement on le poussa si en avant dans l'intransigeance, que cela ne pouvait pas durer : Mgr Benzler fut appelé à Rome.
« La diplomatie habile et politique de l'Église s'expliqua alors dans un tête-à-t(îte avec l'évéque sur le siège épiscopal de Metz. Sans avoir assisté à l'entrevue, on peut supposer avec raison qu'une admonestation papale de ce genre : « Il est impossible de continuer ainsi », aura été adressée à l'impétueux entourage de Mgr Benzler. Rome voudra rester avant tout dans la tolérance et la modération. La valeur d'une bonne entente avec l'Allemagne est bien au-dessus du pair.
« A Rome, on lut à Mgr Benzler le texte de l'Évangile de charité; à Metz, de jeunes ultramontains se préparèrent à fêter le retour de leur pasteur par une réception qui devait lui faire oublier toutes ses peines. Partout on manifesta un enthousiasme signiûcatif au courageux évêque qui avait osé regimber contre l'ai-
guillon de l'amitié germano-romaine. On fêta l'intolérance de l'évêque qui peut-être, au fond de son cœur, exècre l'intolérance. Il s'agit maintenant de savoir si Mgr Benzler réussira à rompre les liens dangereux qui l'enlacent. Sans quoi, la paix confessionnelle et nationale nous mettra dans l'obligation de lui signifier un congé. »
Comme on peut le voir par cet article, si les annexés de Lorraine n'aiment pas leur évêque, les Allemands ne sont pas trop tendres pour lui.
D'ailleurs, un mois après la publication des lignes qu'on a lues, Mgr Benzler s'attirait, pour avoir refusé l'inhumation d'un protestant en terrain catholique, ce blâme de Guillaume II :
« Vous vous êtes rendu coupable, lui écrivait-il dans un message impérial (janvier 4905), d'un acte de fanatisme qui me vise personnellement.
« Il faut que vous vous souveniez que vous êtes un évêque allemand, dans un pays allemand , sujet d'un roi allemand. J'ai toujours été très tolérant pour les catholiques, mais une attitude comme celle que vous avez adoptée pourrait me faire changer de politique. »
Le kaiser ne changera pas de politique car il sait trop bien qu'elle sert ses intérêts, au moment où la France par sa persécution antireligieuse laisse les catholiques d'Alsace-Lorrainc, attristés, déconcertés et hésitants, mais il n'en reste pas moins acquis que Mgr Benzler, à qui nous rendions la tAclie si facile, ne semble pas, de l'aveu même des Allemands, en avoir retiré tous les résultats qu'ils en attendaient.
Cela a pu tenir peut-être de l'attitude de l'évêque do Metz, niais en tous cas cela dépond certainement aussi de la fidélité à la France des catlioliques lorrains, qui ne suivent pas toujours jusqu'au bout les prêtres plus ou moins résignés qui les mènent.
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LA POLITIQUE R£LIUIEUSB
Politique françair^e.
« Catholiques ou protestants, les Alsaciens sont encore très pieux et accomplissent sans bigoterie, mais avec exactitude, leurs devoirs religieux.
« Ils honorent prêtres et pasteurs, et ne plaisantent jamais sur Dieu, ni sur les choses touchant à la religion.
« Us sont encore fortifii^s dans ces idées par l'attitude du monde officiel allemand, par l'Empereur luimême, qui apporte une grande attention aux affaires ecclésiastiques.
« Les journaux français ne connaissent pas le point de vue alsacien de la séparation (des Églises et de l'État) ou du moins, à ma connaissance, n'en ont jamais parlé.
« Le vote de la loi a produit une profonde impression et a été vue d'un mauvais œil dans ce pays. Cette loi est fort critiquée, et d'autant plus qu'elle est assez mal connue par les habitants. Sans s'embarrasser du texte des articles, ceux-ci envisagent la loi comme une insulte aux pasteurs et aux prêtres, comme un détestable défi à la religion, comme un espèce de sacrilège...
« Le point à retenir, c'est que la loi sur la séparation risque de nous désaffectionner les Alsaciens plus que tous les efforts de germanisation tentes par l'Allemagne depuis trente-cinq ans. Peut-être cette impres-
sion est-elle seulement passagère et il se pourrait fort bien qu'elle ne subsiste pas lorsque les Alsaciens sauront que cette loi laisse les pasteurs et les églises aussi forts après qu'avant et plus libres encore. Mais pour le moment l'impression est nettement défavorable. »
Telle est l'opinion que nous avons tenu à citer d'un français impartial, le D' René Martial (1) de retour des pays annexés et qui, a-t-il dit, était parti là-bas prévenu « que cette question avait en ces pays, une grande importance » .
Elle nous paraît, hélas I résumer au point de vue alsacien-lorrain, toute la vérité. Les lignes que nous avons consacrées aux catholiques de Metz la laissaient déjà entrevoir.
Dès le mois de mai 1903, M. l'abbé Wetterlé, un des hommes les plus influents en Alsace-Lorraine et qui fut autrefois un des leaders de la t Protestation » bien qu'il semble aujourd'hui être devenu un des Alsaciens qui tentent le plus de rapprocher la France et l'Allemagne, traduisait exactement cet état d'esprit dans son organe, \e Journal de Colmar, feuille entièrement rédigée en français :
« La France, écrivait-il, était un grand pays dans lequel, jadis, la générosité et la gloire étaient réunies. Qu'en est-il resté de cette générosité et de cette gloire après les assauts de la politique anticléricale de ces dernières années ? Les finances sont en désordre,
({) Enquête tn Almee-Lorraine en 1905. L'auteur no saurait être 8U5CU8Ù de parti pris politique, car dans sabrocliurt;, dùdic'o à M. G. Clomoncoau, il dôclaro lui-mAino ; « Avant le conflit du Maroc, la question commençait à se j)08er pour moi de savoir s'il «Hait véritablement juste d'ôtro patriote, si je devais me rôfligner, comme lo citoyen Jaurùs, à co (|ue rAlsaco-Lonaino demeure allemande, ou môme si je devais devenir internationallsto. » Ce n'ost donc, certes, ni un clérical, ni un chauvin!
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l'armée et l'administration en pleine désorganisation. Les crimes et les krachs financiers s'y multiplient, les grèves y sont à l'ordre du jour, l'industrie et le commerce dépérissent, les libertés si chèrement achetées sont arrachées morceau par morceau, l'empire colonial que les misssionnaires avaient créé se décolle; sur toutes ces ruines, trône, victorieux, l'égoïsme de quelques médiocrités. La religion est foulée aux pieds et avec elle s'en sont allées la prospérité du pays et l'estime qu'en avait l'étranger. »
Et pour accentuer encore la portée de ces paroles si dures et si sévères, M. l'abbé Wetterlé ajoutait :
ï L'Allemagne possède un souverain qui sait mieux défendre les avantages possédés par son pays et par sa couronne. Le contraste entre la prospérité de l'Allemagne et la décadence des pays voisins, prouve l'utilité d'un gouvernement juste et tolérant. Sans doute, il ne manque pas chez nous d'esprits qui voudraient nous entraîner dans les mêmes troubles que la France, mais le gouvernement a su, Dieu merci, résister à leurs désirs. L'illustre vieillard qui veille sur le bien du catholicisme, a mis sa main bénissante dans la main loyale de l'empereur allemand, et ce geste symboUse l'union de la plus grande puissance matérielle et de la plus grande puissance morale de notre temps. »
Voilà malheureusement ce que faisait dire déjà aux pays annexés, et à la grande joie des Allemands, la politique française, il y a plus de trois ans. Depuis, la bien triste affaire Delsor — pour ne pas parler de la politique intérieure française — est venue encore aggraver cet état de choses. Les journaux d'outre- Rhin s'en sont servi comme d'une arme redoutable dirigée contre l'influence de notre pays.
Le plus grand journal catholique de l'Allemagne, la
Germania, en exagérant de beaucoup et à dessein, la portée, pouvait écrire (10 ianvier 4904) :
« Il est à peine besoin de faire remarquer que le Kulturkampf en France, est suivi avec une particulière attention par la population catholique d'Alsace-Lorraine. Comme il nous l'a été certifié à plusieurs reprises, elle y a provoqué, même dans les régions où subsistait un reste de sympathie pour la France, un mécontentement croissant qui va jusqu'à l'amertume, en sorte que la sympathie pour la France en Alsace- Lorraine se trouve, peut-on dire, à peu près complètement évanouie et commence môme à se tourner en sens contraire.
« C'est ainsi que le gouvernement français, avec son Kulturkampf, a contribué lui-même à ce résultat, que les catholiques d'Alsace-Lorraine détournent leur sympathie de la France et, comme conséquence toute naturelle, tournent leurs regards vers l'Allemagne, et, sous la garantie de leur autonomie d'Alsaciens et de Lorrains (Selbstandiekeit), recherchent de plus en plus le ralliement aux catholiques allemands et à leur groupe parlementaire.
« L'expulsion de Delsor hâtera encore cette évolution des sentiments en Alsace-Lorraine. »
Ne trouve-t-on pas dans ces lignes comme une confirmation de l'article précédent.
Trois langages différents : français, alsacien, allemand; une seule et môme conclusion : la désaffection do la France I
L'abominable campagne d'injures et d'outrages et le débordement des passions politiques aveuglées par le parti-pris et la haine que provoqua cetlo malheurc'usti affaire Delsor, racharnenient féroce avec Icipiol nmis ou adversaires du député expulsé voulurent
scruter les consciences alsaciennes pour en mettre à nu leur mystère et leur secret, tout cela a profondément blessé les sentiments des annexés tandis qu'ici, ceux qui, ne songeant qu'à la France, aiment passionnément l'Alsace et souffrent de sa souffrance, ont senti se meurtrir leur cœur.
Il faut avoir le courage d'écrire la vérité. Si des journaux français, dans un but mesquin de politique, ont osé imprimer que « l'Alsace-Lorraine est bien complètement germanisée » , d'autres n'ont pas craint d'affirmer que la « France venait de ratifier à nouveau le traité de Francfort ». N'ont-ils donc pas conscience ou se soucient-ils fort peu que ces articles ont été reproduits par la presse allemande, par la presse des pays annexés qui suivait cette affaire avec angoisse, et qu'ainsi, grâce à eux, les Alsaciens-Lorrains ont pu s'exagérer encore l'odieux de l'acte maladroitement accompli par le gouvernement français et croire peutêtre môme à sa préméditation !
C'est ainsi que des gens, pour servir leur parti, ont desservi la France...
Clergé et catholiques d'Alsace-Lorraine.
Quelle a été l'attitude des Allemands vis-à-vis du clergé catholique, depuis l'annexion? C'est ce que nous allons examiner rapidement car c'est aussi d'une importance capitale pour comprendre par la suite, l'état actuel des partis aux pays annexés.
On a eu beau affirmer que dès la fin de l'année 4871, 797 prêtres alsaciens-lorrains, en une pétition adressée
à l'empereur d'Allemagne (1), avaient assuré le souverain de leur loyalisme absolu en le suppliant de maintenir la liberté de la presse catholique, la confessionnalité des écoles et le libre exercice des congrégations religieuses, rien n'a démontré jusqu'à présent de façon péremptoire la véracité de ce fait.
D'autre part, la déclaration anti-française de l'évêque de Strasbourg, Mgr Raess, ne peut être considérée que comme une manifestation individuelle puisque spontanément, dès le lendemain, quarante prêtres de la cité alsacienne protestaient avec énergie contre le langage tenu par leur supérieur hiérarchique.
Ne jugeons donc le clergé d'Alsace-Lorraine que par ses actes et voyons l'attitude de l'Allemagne à son égard.
Dès 4872, le gouvernement allemand élevait de beaucoup le traitement de ses membres : il les augmentait à nouveau en 1884 et l'on peut voir dans quelles proportions :
4» Les chanoines, qui touchaient 1,280 marcks en 4874, en reçurent 4,920 en 4872, 2,350 en 4884. Les curés furent augmentés, suivant leur âge, de 500 à 700 marks environ ;
2» Les curés de première classe âgés de plus de soix;mte-dix ans eurent 2,500 francs; ceux âgés de 8oix;.nte à soixante-dix ans, 2,375 francs; ceux d'un âge inférieur à soixante ans, 2,250 francs ;
3' Les curés de seconde classe âgés de plus de Boixante-dix ans, 2,325 francs ; ceux âgés de soixante à soixante-dix ans, 2,000 francs ; ceux d'un âge inférieur à soixante ans, 1 ,87c) francs ;
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(1) Publiée par la Germania, 18 novoinbre 1871.
avant la loi de séparation, leurs modestes 900 francs, obtinrent : ceux âgés de plus de soixante-quinze ans, 2,000 francs ; de soixante-dix à soixante-quinze ans, 1 ,875 francs; de soixante à soixante-dix ans, 4 ,697 fr. 50; de quarante à soixante ans, 4,500 francs; jusqu'à quarante ans, 4,425 francs.
En outre, sur l'avis de l'autorité supérieure de la communauté religieuse à laquelle ils appartiennent, le gouvernement peut toujours accorder aux curés et m(?me aux desservants catholiques, ainsi d'ailleurs qu'aux pasteurs et aux rabbins, qui deviennent incapables d'exercer, une pension à vie fournie par le trésor de l'État.
Ajoutons enfin, que le prêtre peut librement se jeter dans les luttes électorales sans craindre comme autrefois en France de perdre son traitenuent, — les élections des protestataires l'ont prouvé, — et qu'il est complètement dispensé de tout service militaire.
Ces améliorations matérielles et ces bienfaits allemands eurent sans doute très peu d'influence sur le clergé des pays annexés car, dès 4872 aussi, le lleichstag votait l'article suivant :
« Tout ecclésiastique ou autre ministre de la religion qui, dans l'exercice ou à l'occasion de l'exercice de ses fonctions, aura publiquement devant une assemblée, dans une église ou dans un autre lieu destiné aux réunions religieuses, devant plusieurs personnes, pris les affaires de l'État comme sujet d'une prédication ou d'une interpellation dangereuse pour la paix publique, sera puni d'un emprisonnement ou de la détention dans une forteresse jusqu'à deux ans. »
C'était alors, il est vrai, de l'autre côté du Rhin, le Kulturkampf ; les Jésuites furent expulsés, ainsi que les frères des écoles chrétiennes; les processions furent
interdites, les mandements ou lettres pastorales de l'évêque furent saisis, etc.
Le clergé alsacien-lorrain, très courageusement, prit à ce moment la tête du mouvement anti-allemand et ses membres se firent élire comme députés protestataires. En 1887, lorsque le Pape Léon XIII, grâce à l'intervention de M. Grévy, conseilla au centre allemand, à tous les catholiques, de voter le septennat pour éviter la guerre, les prêtres alsaciens-lorrains ne se laissèrent pas intimider ni influencer et votèrent résolument contre le projet de M. de Bismarck.
Puis, quand la situation se modifia, tandis que beaucoup de protestants avec leurs pasteurs se rallièrent à l'Empire, ils continuèrent à maintenir leurs revendications françaises, à grouper autour d'eux la résistance, sur un autre terrain, et M. Mézières, dans la Revue des Deu<e Mondes pouvait écrire alors fort justement :
« Le clergé français, qui est resté au grand complet à son poste dans les pays annexés, y forme un élément de résistance morale que l'Allemagne aura ds la peine à afl'aiblir. Par suite de son caractère sacré, le prêtre échappe à l'autorité administrative. Comment enchaîner ses paroles, lui fermer la bouche lorsqu'il parle du haut de la chaire ? Comment surtout empêcher que son patriotisme ne pénètre dans l'intérieur dos familles sous le prétexte toujours si honorable do ce que la France a fait pour l'Eglise, de puiser ses exemples de foi chrétienne et de vertus chrétiennes plutôt dans notre histoire que dans celle de la Prusse? Les paroles les plus courageuses qu'on ait entendu dans l'Alsace-Lorraine. depuis l'annexion ont été prononcées par des prêtres catholiques où des pasteurs I)r()l(!8tants. Partout ou se réunissent des Français, même pour juicr, on no jjout pus les empêcher do re-
présenter la France. » Cela était vrai surtout pour les prêtres catholiques, puisque l'Allemagne protestante se passionnait pour le Kulturkampf.
Et M. Mézières, ajoutait :
« L'Administration allemande paraît du reste comprendre que toute mesure d'intimidation nuirait à ses desseins au lieu de les servir ; elle semble plutôt disposée à rechercher la faveur du clergé que de lui inspirer de la crainte. »
C'est à ce moment que 1' « Union populaire pour l'Allemagne catholique » essaya, d'abord timidement, de pénétrer en Alsace-Lorraine. Dès 1892, elle s'efforce de mettre en rapports les cléricaux annexés avec les cléricaux allemands. Sa première section est créée sous la direction de M. Spiess, membre de la délégation; lentement mais sûrement le Votksverein allemand pénètre alors peu à peu dans tout le pays et a'infiltre partout. Il s'agit soi-disant, de grouper tous les catholiques pour les opposer au parti social-démocrate, au parti socialiste qui fonde des organisations locales. La presse catholique seconde et étend la propagande par ses efforts : l'abbé Mûller-Simonis dans VElmesser, M. Ilauss dans le Volksbote. Le Haut-Rhin se laisse séduire par ces associations, la Lorrdne, réfractaire au début, y vient enfin plus tard.
De leur côté, les évéques allemands de Metz et de Strasbourg appuyaient de toute leur influence et de toute leur autorité la création de ces véritables foyers de germanisation. Au dernier congrès de Strasbourg, M. Vonderscheer, député de Schlestadt et délégué général du Volksverein pour l' Alsace-Lorraine, estimait dans son rapport, à 35,000 membres, le nombre des adlicrents à l'Association, aux pays annexés.
Cependant, en Lorraine, la germanisation est si
avancée que Mgr Benzler lui-même est obligé d'employer la langue française dans ses tournées pastorales, et cela après trente-cinq années d'annexion ! L' « Union populaire » semblait rester là, absolument cantonnée sur le terrain religieux et social. Les élections de 4907 viennent de révéler son véritable but. Elle ne se contente pas d'ailleurs de s'organiser seulement dans la Lorraine annexée mais elle veut pénétrer aussi en France si l'on en croit les déclarations de M. l'abbé Tilly, aumônier à Metz :
« Quelle que soit notre origine, Français ou Allemands, tous nous sommes catholiques, s'est-il écrié après M. Vonderscheer. Nos compatriotes de langue française en Lorraine ont compris ce besoin d'organisation et j'ai la satisfaction de vous annoncer qu'en Lorraine nous avons au delà de 5,000 membres dans la partie française. En regardant vers l'Ouest ils ont vu la nécessité de tenir haut le drapeau cathoUque... »
Ce langage très grave, il ne faut pas se le dissimuler, concorde malheureusement avec un état d'esprit que certains annexés nous ont dit avoir observé en France, et auquel nous nous étions refusés à croire.
Et récemment, l'un des vice-présidents de la Ligue des Patriotes, peu suspect par conséquent de partialité anticléricale, au retour d'un voyage en Alsace- Lorraine, M. Henri Galli, ne faisait-il pas, hélas I la miîme constatation :
« Nous pourrions citer, écrivait-il (i), telles régions de l'Est où déjà on insinue aux catholiques, encore si nombreux particulièrement en Lorraine, que leurs libertés religieuses, le respect de leur culte et do leur foi seraient assurés et garantis par le gouvernement
(1) L'intemntionaUtm», $'ett la guerre, II. (Jalli.
allemand, tandis que le pouvoir intolérant et oppresseur qui est à la tête de la République menace les droits sacrés de la conscience.
« Certaines revues en viennent à parler de séparatisme, à se demander si l'intérêt bien entendu ne serait pas une sorte de reconstitution de l'Empire de Charlemagne, unissant les provinces germaniques et celles de France sous le sceptre des Hohenzollern. »
Tout cela explique beaucoup de choses et fait apparaître, plus tristes encore que nous ne pouvions le supposer, les résultats de la politique de guerre civile...
Mais ce n'est pas surtout par le Volksverein que l'Allemagne tentait de s'attacher les provinces perdues, c'est beaucoup plus encore par la politique générale de l'Empire et par les manifestations personnelles de Guillaume II.
Gomme le disait fort justement un Alsacien : Plus la France s'écarte de l'Église, plus l'Allemagne s'en rapproche, dans l'espoir que cette politique des contrastes se transformera un jour en politique des compensations t
Politique allemande
S'il fallait examiner en détail la politique religieuse suivie par l'Allemagne depuis quelques années, aucune démonstration n'apparaîtrait plus significative certes, que le voyage de Guillaume II en Palestine, en 1898.
Ce séjour en Terre-Sainte marque en effet le plus formidable effort tenté par l'Empereur allemand pour enlever à ,1 France, le protectorat tant convoité des chrétiens d'Orient.
Il n'échoua d'ailleurs que grâce à la volonté énergique du pape Léon XIII, qui n'hésitait pas à déclarer dans une lettre adressée au cardinal Langénieux :
t Le Saint-Siège ne veut rien toucher au glorieux patrimoine que la France a reçu de ses ancêtres et qu'elle entend, sans nul doute, me'riter de conserver en se montrant toujours à la hauteur de sa tâche. »
Si l'on en croit la petite anecdote suivante, on peut se demander si le pape Pie X sera toujours aussi conciliant et aussi sympathique à notre pays que son éminent prédécesseur :
Pie X recevait un jour, en audience, raconte-t-on, un personnage italien occupant une haute situation dans le monde diplomatique. On causait familièrement de la crise religieuse en France. Le pape se montrait affligé. Puis, ayant établi une comparaison entre ce qui se passait en France, où la religion catholique est persécutée, et en Allemagne, où elle est protégée par l'Empereur :
— C'est vrai, observa le diplomate, Guillaume II ne persécute pas les catholiques : mais, n'oublions pas, très Saint-Père, qu'il est protestant I
Et le pape de répliquer :
— Protestant 1 Protestant I Qu'est-ce que cela veut dire? Protestant tant que vous voudrez, mais honnête, grandement honnête. Avec lui, on peut s'entendre I
C'est qu'en effet le Kulturkampf de 1874, où le chancelier de fer surexcitait les passions et les haines contre le catholicisme, est bien loin dans le passé.
Dès 1887, dans le but de se rapprocher du clergé, la loi de i872 contre les Jésuites était modifiée en Allemagne et permettait le rapatriement des congrégations d'apostolat, de bienfaisance et de mission.
Trois ans plus tard, le centre catholique obtenait du Reichstag le rappel des Jésuites et des autres ordres religieux, mais l'opposition violente et formelle de Guillaume II en fit refuser l'enregistrement par le Bundesratk.
Les lois françaises de proscription religieuse allaient transformer la politique de l'Empire.
Le 19 juin 4902, le kaiser dessine cette évolution dans un grand discours prononcé à Aix-la-Chapelle, berceau de l'empire allemand et capitale de Charles- Quint :
€ Travaillons ensemble, déclarait-il, à conserver à la race germanique sa force saine, ses principes de moralité. Cela n'est possible qu'à la condition de lui conserver sa religion, et c'est le but que doivent poursuivre l'une et l'autre des deux confessions chrétiennes. C'est pour moi une joie bien grande d'apporter à messieurs les ecclésiastiques, représentés ici, une nouvelle que je suis fier de pouvoir leur communiquer. J'ai envoyé à Rome, à l'occasion du jubilé du Saint-Père, le général de Loé, ce fidèle serviteur de ses rois, ici présent. Lorsque, après lui avoir présenté mes félicitations et remis mes présents, il entretenait, dans une conversation intime, le Saint-Père, de nos pays allemands, celui-ci lui répondit qu'il était bien heureux de pouvoir dire qu'il avait toujours eu une haute idée des sentiments religieux des allemands et en particulier de l'armée allemande. Le pape alla plus loin; il chargea le général de déclarer à l'empereur que le pays, en Europe, où régnent encore l'ordre, la discipline, les mœurs pures, où existe encore le respect de l'autorité et de l'Eglise, et où tout catholique peut en toute liberté se livrer aux pratiques de son culte, ce pays, c'est l'empire allemand, et que cela, il le doit à l'empereur.
« Ceci, messieurs, m'autorise à déclarer que nos deux confessions doivent, l'une à côté de l'autre, poursuivre un grand but : maintenir et fortifier la crainte de Dieu et le respect de la religion. Peu importe que nous soyons des hommes modernes ou non, que notre activité s'exerce sur tel ou tel domaine. Celui dont la vie n'a pas pour base la religion, est un homme perdu. Comme en tel jour et en un tel lieu, il convient de ne pas s'en tenir aux paroles mais de terminer par une consécration solennelle, je mets mon empire, mon peuple tout entier, mon armée, ici représentée symboliquement par ce bâton de commandement, moi-même et ma maison sous la protection de la Croix et de celui dont le grand apôtre saint Pierre a dit ; « Il n'y a de salut « qu'en lui, aucun autre nom n'a été donné aux t hommes, c'est en lui qu'ils trouveront le bonheur », et qui a dit de lui-m<îme : « Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles sont éternelles. »
Au mois de février 1903, le comte de Bùlow, d'accord avec l'Empereur cette fois, autorise le rapatriement des ordres religieux maintenus en exil et se déclare favorable à la suppression de l'article les concernant.
Tandis qu'en France on vote la suppression du budget des cultes et de l'ambassade de la République au Vatican, Guillaume II fait élever le budget des cultes en Allemagne, couvre de fleurs les évoques et les chefs (lu centre catholique et adjoint à son mini.stre liuhitucl auprès du Saint-Père, le baron de Ilotenham, un envoyé spécial chargé sans doute de mettre àprolit les fautes de la polilicpie française et de cultiver l'influence romaine : le baron lleriling.
Aux bons endroits, on croit savoir qu'il avait reçu le mandat de préparer la nonciature à Berlin, d'opérer
la transformation de la légation prussienne auprès du pape, en ambassade de première classe, sur le type et avec tout l'outillage de celle de France, de régler, enfin, la question du protectorat en Orient. Ce qui est incontesté, c'est que le savant munichois a entretenu Pie X de ce dernier point (i).
Enfin tout récemment môme, après Tanger, par un de ces coups de théâtre qui lui sont familiers et que chérit son humeur tapageuse, Guillaume II, se faisait remettre solennellement à la frontière de France môme, au milieu des catholiques de Metz, si attachés à leur religion jusque là « française », l'ordre papal du Saint- Sépulcre.
A l'empereur, entouré du chancelier de l'Empire, de Mgr Fischer, archevêque de Cologne, et des évoques venus pour assister à cette cérémonie, le cardinal Kopp, chargé de cette mission, dit dans son allocution après avoir déclaré que l'Église de Jérusalem l'envoyait auprès du souverain, et qu'un tendre lien unissait l'empereur et cette Église, depuis le séjour que le souverain a fait à Jérusalem :
« On n'oubliera jamais les édifiantes manifestations de sentiments religieux par lesquelles Votre Majesté a enthousiasmé les chrétiens d'Orient. Profondément ému par le généreux présent que Votre Majesté a fait aux catholiques allemands, le patriarche Piavi a voulu perpétuer le souvenir de ce pèlerinage impérial en conférant à Votre Majesté la plus haute distinction dont il dispose, c'est-à-dire les insignes de l'ordre du Saint-Sépulcre.
« Avec le joyeux assentiment du pape actuel, dont il a reçu les encouragements, ajoutait le cardinal
(1) Gribiane, Écho de Paru, 10 mars 1904.
Kopp, il a préparé l'exécution de ce projet et m'a demandé, dans une lettre en date du 5 janvier, de remettre à Votre Majesté les insignes de l'ordre. Il est mort le 24 du même mois, et, exécutant son testament, je prie Votre Majesté de daigner accepter la grand'croix de l'ordre du Saint-Sépulcre comme couronnement de l'idée élevée que Votre Majesté a exprimée par la donation de la Dormitio Sanctiae Mariae Virginis. »
L'Empereur alors répondit en ces termes :
« Les paroles du cardinal me remettent en mémoire le temps où il m'a été permis de séjourner avec l'Impératrice dans les Lieux Saints. J'ai ressenti une vive satisfaction d'avoir pu, gn\ce au bOii vouloir du sultan, acquérir sur le sol sacré de Jérusalem un terrain que j'ai assigné aux bénédictins allemands dont j'avais apprécié, au mont Gassin, l'excellente œuvre. Puisse la semence jetée alors porter des ftuits bénis pour les catholi<|ues allemands de l'Empire! »
Et Guillaume II ajoutait ces paroles bien significatives :
« Aujourd'hui vous amène vers moi une mission du successeur de Léon XIII, le pape actuel, pour lequel déjà, d'après les actes qu'il a accomplis jusqu'ici, je ressens une haute considération. Accomplissant le vœu du patriarche chrétien Piavi, dont la noble figure est encore clairement présente à mon esprit depuis les journées de Jérusalem, vous me remettez les insignes de l'ordre du Saint-Sépulcre. Je reçois volontiers cet ordre et je considère dans cet honneur un nmtveati lien (fui m'unit () Viuiim rdigiciiar de la chrrlicnlc en Terre-Sainte {mit drr vditjiosen Ikthuetiiiiny dcrCkristcnhcet im heiligen Lande verhinalet). »
Su politique depuis est restée la môme. Tandis que
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le centre catholique allemaid, à force de pèsèr de toutes ses forces sui* le parti alsacien-lorrain a réussi peu à peu à l'amener presque dans ses rangs, l'emfi*reur allemand a multiplié à celui-là ses avances, ptonïls beaucoup de choses et accordé sans cesse. Le refus du centre de voter les crédits militaires coloniaux dèfhandés par le Kaiser a momentanément rompu cet accord mais il ne manquera pas de se teiiouer prochainemeilt sur d'autres bases.
Guillaume II est en outre à la veille d'obtenir du t*ape, dit-on, la nomination d'un nouveau cardinal allemand dans le Sacré-Collège et déjà ce n'est pas seulement la presse catholique qui se réjouit de ce résultat, inuis bien toute la presse gerraahiquo.
La Gazelle de Cologne^ qui est bien loin d'âtre cléricale, affirme nettement l'intention de l'Allemaghe de prendre place au premier rang des nations catholi^lues et réclame elle aussi qu'un membre du clergé allemarid (et sans doute prussien comme le dit le grand journal catholique, la Gennania) soit nommé comme tel, cardinal.
En attendant, l'empereur continue sa politique religieuse et le Congrès eucharistique qui s'est tenu à Metz au mois de juillet dernier a été une nouvelle occasion pour Guillaume II d'affirmer aux populations annexées, son large esprit de tolérance et de liberté. Le cardinal Fischer, archevêque de Cologne, a pu y préciser en ces termcfe la signîflcatiori qu'il convenait d'attribuer au libéralisine religieux de Kaiser :
« Pareille procession, disait-il — plus de six mille Lorrains défilèrent solennellement durant trois heures entières, devant près de cinquante mille catholiques agenouillés sous la bénédiction du cardinal légat du Pape, délégué spécialement au Congrès, — pareille
procession serait-elle possible ailleurs ? Même dans des pays qui se disent catholiques, elle ne serait pas tolérée. Il vous suffira de passer la frontière à quelques lieues d'ici et vous me donnerez raison. Et si nous pouvons nous livrer à cette manifestation de notre foi catholique, c'est parce qu'un gouvernement prévoyant, éclairé, guidé par une sage prévenance, nous l'a permise, partant du point de vue qu'un peuple qui obéit aux principes chrétiens est le meilleur appui de l'État. Cordial merci à notre gouvernement et à S. M. l'Empereur, au nom duquel l'Alsace-Lorraine est gouvernée. »
On ne pouvait souligner mieux que par ces paroles, le résultat attendu par l'Allemagne de cette manifestation encouragée à dessein. Il ne semble cependant pas avoir été atteint (1).
Mais cette politique des contrastes n'a-t-elle pas ouvert en Alsace-Lorraine l'ère de la politique de compensation ?
[je Congrès de Strasbourg.
A Mannheim ! A Mannheim I Au Congrès des catholiques d'Allemagne I Tel était le cri, accompagné des promesses les plus séduisantes ou des menaces les plus rudes qu'adressait autrefois la presse allemande au
(1) Pour la première fois depuis Tannoxion, Metz prit un air do réto, drcRsu doB arcs de trioni])lio et pavoisa sus maisons. 11 it'oublia (pi'iiiK! cliosu : inetlro dtis druiMuiiix alloinandst Lavilio «tait pro8(jiie onlirreiniiiil tondue aux couleurs de Lorraine et à celles du Suint-Siège ; ou vit uièaie (juclques drapeaux français.
groupe catholique des pays annexés, qui jusqu'alors formait au Reiclistag, un groupe distinct du « centre parlementaire catholique » .
Cette fois en efTet, en 1907, c'est au cœur même de l'Alsace que les catholiques d'Allemagne ont tenu leur Congrès et la joie contenue avec laquelle ils ont accueilli, fêté presque parmi eux la venue des catholiques d'Alsace-Lorraine, prouve quelle importance ils attachaient à cet acte. Peut-être même lui attribuent-ils une plus grande signification qu'il n'en a en réalité ; en tous cas il ne faut pas se dissimuler qu'il est en lui-même la plus grande victoire qu'ait remportée l'Allemagne, depuis la conquête.
Le parallélisme opposé de la politique française et de la politique d'outre-Ilhin n'y est certes pas étranger et nos compatriotes qui ont tout approuvé ou laissé faire seraient mal venus à vouloir en faire un grief aux annexés, qui, depuis trente-cinq ans, supportent sans se plaindre, les errements contradictoires d'une politique incohérente.
Le fait néanmoins, dans son essence, est grave. Il prépare incontestablement, une évolution qui fera, craignons-le, table rase du passé et se tournera résolument vers l'avenir. Les Allemands ont eu l'habileté de ne froisser aucune conscience, aucun souvenir, en n'essayant pas de précipiter les événements. Le Congrès catholique de Strasbourg n'a examiné que des questions sociales ou purement religieuses et à aucun moment le germanisme n'est venu révéler sa présence. Il n'en est pas moins vrai que chacun le sentait présent et que de la coulisse où il se dissimulait silencieux, planait son esprit et triomphaient tout au moins ses espoirs.
t Des travaux du congrès catholique, nous ne pou-
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vons rien inférer. Soigneusement triturées en séance (Jes comniissions, aucune des questions apportées à la tribune en séance publique ne toucha aux intérêts particuliers de l'Alsace-Lorraine. A peine le président élu de l'asseniblée, en prenant possession du fauteuil, linsarda-t-il une allusion à l'accueil bienveillant que les congressistes avaient reçu à Strasbourg : « Nous « n'avons pas à donner de conseils à nos frères catholi- € ques d'Alsace-Lorraine, déclara le prince de Lœwen- « stein. Ils sont chez eux et nous sommes leurs hôtes, et « le rôle de donneurs de conseils ne nous convient pas. t Ce que nous savons, c'est que ce congrès produira les « mômes impressions qu'ont produites les précédents « congrès ».
Et, à la dernière séance, le discours de clôture fut à peine plus précis : « L'Alsace et la Lorraine tireront t de ce congrès des conséquences dont Dieu au ciel se t réjouira avec l'Allemagne catholique ».
t A vrai dire, si l'on examine de plus près la participation des indigènes aux travaux du congrès, il est permis de se demander si les Allemands ont vraiment le droil de tant se réjouir. Certes, presque tous les notables catholiques furent du comité d'organisation. Mais, dans les circonstances actuelles, une signature Bc refuse difficilement et de semblables adhésions sont purement de façades. Sur la tribune d'honneur, on remarqua nombre de personnalités influentes ; presque toutes étaient des prôlrcs que le devoir professionnel autant que le besoin de s'instruire pouvait amener là. Aucun des députés lorrains au Ueichstag ne se montra durant le congrès.
« Rien n'autorise à déduire des assises des derniers jours, comme l'ont fait cerUiins journaux fraiirais, « que les calhuliques alsaciens-lorrains ne regardent
« plus du côté de la frontière, mais inclinent du « côté de Berliii et de Home » . La Strassburger Post elle-même, nullement convaincue des triomphes du germanisme, par l'organe de son correspondant parisien, qualifie ces propos « d'insipide bavardage de « journaux (lecres Zeitudgsgeirede) » (i). »
Que les Allemands prennent leurs désirs pour des réalités, c'est fort possible et saris doute l'entente mâme du parti catholique d'AJeace-Lorraine avec le centre, qui a suivi quelque temps après ce congrès, n'a pas poil plus toute la signification que les vainqueurs voudraient lui donner, mais elle dénote un état d'esprit nouveau aux pays annexés en soulignant de façon cruelle les résultats d'une politique où le cléricalisme est devenu un article d'exportation.
Et le Journal de Colmar, répondant à des attaques de France où l'on en avait conclu que « les catholiques lâchent pied pour suivre une politique personnelle >, écrivait pour expliquer la participation de ceux-ci au Congrès de Strasbourg :
« Les catholiques d'Alsace-Lorraine ne lâchent pas pied. Ils s'accommodent aux circonstances et font la seule politique qui puisse leur donner des résultats appréciables. Ils ne peuvent pas rester indifférents à la guerre qu'on a déclarée à leurs convictions. Dès lors, ils ont le droit et le devoir de s'associer à leurs frères d'outre-Rhin pour défendre leur foi. Bien mieux, toutes les lois politiques, économiques et sociales ont leur contre-coup dans nos provinces. Nos hommes politiques ne sauraient dès lors s'en désintéresser. L'abstention boudeuse de la première période ne nous
(1) Journal de$ Débats, 30 août 1905. De son correspondant
strasboui'ffeois.
préparait, si nous devions la continuer, que d'amères désillusions. Elle ne hâterait d'ailleurs pas d'une minute la solution future et douteuse du problème international à laquelle on voudrait que nous sacrifions le présent. »
Le Lorrain, de son côté, déclarait catégoriquement :
« Nous y sommes allés uniquement comme catholiques pour nous instruire des exemples et des expériences faites par d'autres, qui sont vraiment passés maîtres es questions sociales; nous savons que la sève religieuse est par excellence l'élément préservatif qui garera le plus sûrement notre peuple des atteintes de l'esprit révolutionnaire et du socialisme.
« Nous y sommes allés comme conservateurs pour nous convaincre que le seul moyen de conserver pour soi-même, c'est de conserver aussi un peu pour son voisin ; nous sommes tous solidaires les uns des autres et nous devons apprendre à nous aider et à nous soutenir mutuellement de toutes façons.
« Nous y sommes allés comme Lorrains, parce qu'il ne nous convient pas de bouder nos frères catholiques d'Alsace et que ce qui est bon pour eux ne doit pas être mauvais pour nous ; nous avons eu môme le plaisir d'y entendre nos frères de France nous dire : € Ahl si nous pouvions avoir des réunions comme « cela chez nous et y parler comme vous ! »
t Nou« y sommes allés encore parce que cela nous plaisait. Nous sentions notre solitude; l'isolement ne vaut rien à personne. Nous avions constaté un relâchement et peu de bonne volonté parmi ceux qui auraient dû en haut lieu défendre la cause catiiolitjne; nous avons été chercher un peu de réconfoil et de secours parmi ceux qui peuvent nous en donner à l'occasion.
t Nous y sommes allés enfin parce que nous pouvions le faire sans aucune compromission. Nou^ n'avions pas remisé nos sentiments et nos souvenirs; nous nous sommes présentés tels que nous sommes, sans vouloir rien oublier du passé, comme sans vouloir rien méconnaître de nos devoirs et de nos besoins d'aujourd'hui.
« On nous a invités à venir étudier des questions sociales et catholiques et personne ne nous a parlé de germanisation ni de centre : vouloir détourner aujourd'hui les délibérations du Congrès et les faire aboutir à une simple question de germanisme, c'est faire preuve d'une ignorance notoire ou d'une insigne mauvaise foi. »
Sans vouloir rien oublier du passé! Voilà certes qui veut dire bien des choses pour qui sait lire entre les lignes et connaît bien l'Alsace-Lorraine...
Et si l'àme populaire laisse mieux percevoir par ses vibrations et plus que par tous les écrits ou les discours, le souffle qui l'anime, relisons comme un acte de foi cette peinture d'une des physionomies de la foule à ce Congrès de Strasbourg, faite sur place par deux Alsaciens d'autant de vaillance que de talent, MM. Jeanne et Frédéric Régamey (Éclair du 24 août) :
« Sur la place de la cathédrale, devant la magnifique et légendaire façade, une estrade avait été dressée pour les personnages officiels. Nos Seigneuries de Strasbourg et de Metz y avaient pris place, ainsi que le coadjuteur de Strasbourg, Mgr Zorn de Bulach, Mgr Keller, supérieur du grand séminaire, dom Pothier, l'abbé de Solesmes, etc.
« Le cortège, qui dura de deux heures et demie à cinq heures, s'ouvrit par un peloton de cavaliers de l'armée allemande déguisés en hérauts d'armes et en mousquetaires, musiciens de mi-carôme. Aussitôt
après eux, la députation helvétique, en superbes uniformes d'anciens lansquenets rouges et blano"- et noirs et J)Iancs, aux larges feutres empanachés, produisit le plus heureux contraste. Puis d'allègres sonneries de clairons français retentirent soudain.
« Ce furent la Casquette au père Bugeaud, la Goutte à boire, le Clairon, de Déroulède, Sambre-et-Mcu^e, tandis que passaient en bon ordre, alertes et vives, les Sociétés diverses (de gymnastique, de musique, etc.), des cercles catholiques déjeunes gens alsaciens.
« Eux disparus, une lassitude morne ne tarda pas à tomber. Les évêques eux-mêmes s'assirent d'un air découragé, car pendant plus d'une heure défilèrent Bans interruption les innombrables délégations allemandes, en vestons, en redingotes, portant d'innombrables drapeaux et bannières de confréries, avec des musiques rares, trop espacées, et un lent piétinement de troupeau dont la longueur fastidieuse répandait un profond ennui.
€ Tout à coup, une secousse électrique sembla galvaniser les spectateurs presque assoupis. Los têtes penchées se relevèrent, un remous de réveil se fait dans la foule: de nouveau, des clairons éclataient en sonneries bien françaises. Quelques députations alsaciennes et des sociétés strasl)Ourgeoise.s fermaient la marche entraînées par leurs musiques jouant les mômes airs qu'au commencement et môme, en passant devant l'estrade officielle, les tambours et les clairons de l'une d'elles se mirent à battre, les cuivres h sonner joyeusement Aux champa. En fermant les yeux, on eut pu se croire un instant à quelque revue du M Juillet, et la foule alsacienne qui ne songeait plus h bAiller, fredonnait gaie- Wient les refrains aimé.s.
f l'etit f)ùt> diru-t-on, <3t bien superficiel. Oui, mais
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syrpptomatique , symbolique, serions-nous presque tentés de répondre. L'Alsacien, malgré vexations et tracasseries, a conservé non sans peine ses sonneries d'autrefois. Il a conservé ainsi, dans son cœur, bien d'autres choses dont lui-même parfois ne se doute pas, et quand l'Allemand tente de fraterniser avec lui, il accepte poliment, mais c'est à coup de clairons qu'il reçoit son bon frère. Et toute sa narquoiserie frondeuse se retrouve en ce trait. »
Ce sont ces communes t façons de sentir » qui rattachent étroitement l'Alsacien à la France et qu^ font, que môme parlant la langue du vainqueur, il se sent absolument « différent » de rAllemand, alors que l'Allemand lui-même ne se trouve pas chez lui.
Et cela explique l'exclamation naïve d'un vieux prêtre allemand lors du Congrès de Strasbourg, qui ne comprenant rien à l'enthousiasme qu'avaient soulevé les vieilles sonneries françaises parmi la foule strasbourgeoise, s'écriait tout à coup :
— Ed ist ja noch ailes franzoesisch hierl (Ici, tout est encore français I)
Vd'S le ce\itre.
Que la participation des catholiques d'Alsace-Lorraine au Congrès de Strasbourg ait été un acheminement vers la fusion avec le centre allemand, la question n'a jamais fait doute pour personne.
Nous n'ignorons pas quelle importance, exagérée peut-être, les Allemands y attachaient, et ne serait-ce que pour cela, nous le déplorons, mais ce qu'il importe
d'essayer de préciser, c'est la signification exacte que lui ont toujours donné ses partisans indigènes, aux pays annexés.
Nous examinerons ensuite les raisons d'intérêt, d'ordre économique, et ce sont les plus graves, qui ont paru militer en faveur de cette solution si douloureuse pour les catholiques Alsaciens-Lorrains qu'ils déclaraient eux-mêmes ne s'y résoudre que « la mort dans l'âme ».
Mais nous savons tout ce qu'il faut, dans ces questions qui touchent à la conscience de tout un peuple ayant souffert beaucoup pour la France, et qui maintenant souffre bien un peu par la France, apporter de délicatesse et de prudence pour ne blesser aucune susceptibilité patriotique et ne permettre aucune interprétation erronée des sentiments des annexés, aussi nous bornerons-nous à laisser la parole à ceux-ci mêmes, adversaires et amis de la fusion avec le centre. Nous tâcherons d'en dégager ensuite la raison et la vérité.
Un Alsacien, M. Pierre Braun, a recueilli récemment en Lorraine cette opinion d'un adversaire du centre catholique et que nous reproduisons in extenso (1) :
« Je suis l'adversaire du ralliement au centre. Encore que je n'aime point les Allemands, croyez que ce n'est pas par fidélité obstinée à la France. J'estime qu'après trente-cinq années nous avons droit de reprendre notre liberté, et, sans rien renier de nos regrets, d'améliorer notre sort selon nos seules convenances. S'il semblait que notre 'province, qui, /jowr nous désormais est toute la Patrie, put trouver avantage à l'intime union de nos représentants avec la fraction la plus impor-
(1) LetUes d'Àlsaco, publié par l'Énergit françaUe (15 juillet).
tante des parlementaires allemands, il serait sage, en dépit de nos répugnances, d'accepter cette nécessité.
« Mais la vérité n'est point telle. L'intime union dont on nous parle serait, à n'en pas douter, surtout une abdication. Nous devrions sacrifier nos sentiments les plus chers et toute notre indépendance sans être assurés de rien obtenir en échange : car le centre, si puissant soit-il et lui supposât-on la meilleure volonté, ne saurait modifier les intentions impériales, ni même, avant longtemps, les tendances administratives.
« Je m'inquiète de voir en quelles mains sont remises les destinées de l' Alsace-Lorraine. Nos chefs politiques comme au temps de la protestation, sont presque exclusivement des prêtres, plus sensibles qu'il ne le faudrait au « Kulturkampf français » et plus soucieux parfois des intérêts de l'Église que de ceux du pays. Un évêque prussien, un pape en bon accord avec Guillaume II, voilà qui suffit pour jeter tout un clergé sur la route du centre; quitte à concilier ensuite, bien ou mal, cette attitude avec les besoins et les aspirations populaires. Je me permets de penser qu'il y avait mieux à faire pour défendre notre foi que de susciter dans les moindres villages, d'âpres querelles religieuses, en se réclamant d'un parti qui, malgré tout, nous est étranger. Catholiques, nous le sommes autant que quiconque au monde. Mais on nous convaincra malaisément que pour demeurer bons chrétiens il faille cesser d'être lorrains.
< Monseigneur Benzler, la semaine passée, venu dans notre canton en tournée de confirmation, fut reçu avec un enthousiasme réel. Il eût été profitable qu'il pût remarquer que le drapeau aux trois couleurs impériales flottait uniquement aux fenêtres des fonctionnaires : encore s'en excusaient-ils. Là où les maires avaient
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dressé des arcs de triomphe, notre pavillon rouge et blanc seul paraissait : à Boulay on n'en voyait presque point d'autres; et le boucher juif lui-mùrae, pour satisfaire sa clientèle, l'avait arboré. J'aurais souhaité que l'évêque entendît les réflexions dont on commentait son sermon donné solennellement en français : il eût cessé d'espérer nous embrigader parmi les Allemands.
« Comprenez-moi bien. Nous ne sommes pas des intransigeants. Nous admettons sans difficulté que nos députés au Reichstag votent avec le parti dont les convictions sont le plus proche des leurs. Nous voyons sans amertuttie des alliances se conclure ici, entre indigènes et immigrés, pour la défense d'intérêts communs, économiques ou sociaux. Mais nous ne pouvohs dépasser ces limites. Aussi loiigtèmps que l'Alsace- Lorraine ne sera pas dans l'Empire im état autonome, accepter une fusion de nos forces électorales avec celles du cèUtt-è serait jOtier jeu de dupe. En participant au Congrès de Strasbourg, nous semblerions ratifier la sujétion humiliante et ruineuse où l'on nous Maintient. Que le Centré d'abord obtienne hotre libération. Alors, les affaires du pays étant faites, je consens qu'on soigne les alTuires de l'Église. »
De ces lignes dégageons tout d'abord une constatation : la question de sentiment, d'attachement à la France n'est à aucun moment en jeu, bien au contraire les annexés pavoisent avec leur dmpeau provincial pour ne pas arborer les couleiiM allemandes, — cet advel^aire de l'entente avec le centre ne se plaçait strictement qu'à un point de vue de tactique politiqde: il estimait à tort ou à raison que la fusion avec les catholicjues allemands avant d'avoir obtenu, grâce à dix, raiilononiio de l'Alsace- Lorjaine serait une faute alors <ju'uu contraire, les partisans do cette fusion
jugent, comme nous le vefrohs d'autre part, que sans elle, l'autonomie de l'Alsace-Lorralne ne sera jamais vote'e !
Qui parle donc de renonciation patriotique en tout ceci, partisans ou adversaires de la fusion avec le centre?
Et voici maintenant, l'opinion d'un député au Reichstag, qui longtemps combattit ce projet, et dont l'influence est reste'e considérable puisqu'il s'agit de M. l'abbé Wetterlé ; il écrivait à ce sujet dans son Journal de Cohnar :
« Le jour où les catholiques Alsaciens-Lorrains croiront le moment venu de se rallier au centre, ils le feront, avec la conviction de remplir leur devoir vis-àvis de leurs mandants. Cela ne les empêchera pas de garder pour leur ancienne patrie, qu'ils savent très bien distinguer des hommes qui la représentent à cette heure, des sympathies dont ils ne font aucun mystère. Cela ne les empêchera pas davantage de porter sur le fait de l'annexion, sans consultation préalable de la population du pays, un jugement dans lequel ils n'ont pas varié » .
Et il ajoutait :
« Quoi qu'il en soit, la fusion qu'on semble tant redouter, n'a pas encore eu lieu, ce qui ne veut pas dire qu'elle ne se fera pas. Quand elle aura lieu, nous défendrons de lui donner une signification qu'elle ne saurait avoir.
« Alsaciens-Lorrains nou.s sommes. Alsaciens- Lorrains nous resterons, au centre comme ailleurs, légitimement fiers de notre passé j décidés à garder jalousement tous les caractères personnels de notre race, résolus à conquérir l'autonomie qu'on nous doit. »
Aujourd'hui, que la fusion est faite, ces quelques lignes constituent tout un programme, le programme
de la nouvelle Alsace et c'est lui qui nous fournira la plus éloquente réponse à ceux qui pour ne vouloir juger que sur des apparences, considèrent l'évolution actuelle aux pays annexés comme une véritable étape vers la germanisation définitive.
C'est au contraire l'Alsace-Lorraine qui après s'être débattue depuis trente-cinq ans et puis endormie aussi « à force de pleurer », reprend conscience de ses forces, retrouve sa voie pour tenter dans un particularisme habile, de se créer « une conscience nationale » et de ressaisir une énergie qui sommeillait en elle, grâce auxquelles rayonneront encore les vertus de sa race... et un peu d'amour pour la France
Notre intention n'est pas de vouloir excuser ou approuver le rapprochement des catholiques d'Alsace- Lorraine — ou plutôt des chefs du parti catholique — avec les catholiques du Centre allemand. Elle n'a qu'un but : l'expliquer.
Est-ce seulement parce que la politique française a froissé depuis plusieurs années les sentiments religieux des annexés, alors que la politique allemande B'ciïorçait, au contraire, de les respecter, et, plus encore, de les faire respecter, que ceux-ci n'hésitent plus aujourd'hui à se rapprocher de leurs coreligionnaires d'Outre-llhin?
L'affirmer serait parfaitement inexact. Que la Franco ait contribué k détacher d'elle-même, par l'altitiulo do ses gouvernants, nombre d'Alsaciens-Lorrains qui aimaient en elle, en plus du souvenir, sa grandeur, sa noblesse, sa foi et sa largo tolérance, c'est ineontostable, mais c'est aussi parce que de graves quuslions
économiques avaient fait entrevoir déjà la nécessité de l'évolution qui s'opère aujourd'hui.
Pendant près de vingt années l'Alsace-Lorraine a sacrifié héroïquement les intérêts matériels dont dépend son existence même, dans une protestation farouche qui lui a valu un régime d'oppression écrasant; plus de quinze ans après, elle a encore gardé fidèlement son indépendance de conscience, dans une intransigeance absolue, elle a « boudé » le vainqueur, et sa vie économique en a le plus souffert. Quel reproche aurionsnous donc à lui faire, nous qui, en trente ans de politique française, n'avons rien sacrifié pour elle.
C'est pour faire prévaloir l'importance de ces questions vitales, auxquelles sont liées l'existence et la fortune de ses habitants, que l'Alsace-Lorraine réclame aujourd'hui une place égale à celle que tiennent les autres États confédérés dans l'Empire; c'est pour pouvoir soutenir et défendre ses intérêts légitimes, sacrifiés depuis trente-cinq ans, que l'Alsace-Lorraine réclame du pays auquel elle appartient malgré elle, et par des liens que seuls, ne l'oublions pas, nous pouvions briser, une Constitution qui lui permette enfin de respirer et de vivre.
Et c'est certainement aussi beaucoup pour obtenir cette Constitution que les chefs du parti alsacienlorrain ont fusionné avec le parti catholique allemand qui, en échange des nouvelles voix acquises, doit mettre au Reichstag toute sa force parlementaire au service des annexés. Or, n'oublions pas que le pouvoir impérial de Berlin, il y a un an encore, privé de l'appui du Centre catholique allemand, n'était plus certain d'avoir une majorité... Qui sait même si demain aussi il n'en sera pas de même !
La question devait fatalement être posée sur ce ter-
t46 L'ALBAGE-LORRAINE DE NOS JOURS
rain, aux élections dernières, puisque, avant même qu'on puisse seulement prévoir la brusque dissolution du Reichstag, on écrivait déjà :
« Nous voulons que nos députés acceptent le programme du Centre; c'est le seul moyen de leur donner une influence. Que peut le groupe alsacien-lorrain au Reichstag? Avec l'appui du Centre, il deviendra puissant et utile pour nos intérêts. En échange de notre adhésion, le Centre votera en faveur de nos revendications, et nous aidera à conquérir l'autonomie. Et nos députés ne perdront pas pour cela leur individualité, leur nationalité, pas plus, du reste, que les Bavarois, qui, pour faire partie du Centre, ne cessent pour cela d'être de bons Bavarois... Aux prochaines élections, nous voterons plutôt pour un protestant qui accepterait le programme du Centre, que pour un catholique indépendant et libéral. »
Telle était alors, basée comme on le voit, uniquement sur des raisons d'intérêt, l'opinion d'un jeune Lorrain. Il ne peut être qualifié d'Allemand, puisqu'il refusa de faire partie du « Volskverein » tant qu'il fut persuadé que cette association avait pour but de t prussianiser » les annexés, a-t-il dit lui-même (i).
C'est encore là un des côtés de la question rehgieuse, sur lequel non.** avons voulu appeler l'atlontion do nos compatriotes, avant de clore ce chujjitre, car il ne hous parait pas le moins explicatif ni le moins intéressant.
(1) Le Tt^niit, 26 août 1905.
CHAPITRE III
l'ALSACE-LORBAINB aux ALSACIENS-LOURAINS A LA CONQUÊTE DBS POUVOIRS POLITIQUES.
Quels motifs impérieux incitent donc les Alsaciens- Lorrains à faire tant de concessions à l'Allemagne, pour conquérir des pouvoirs politiques et obtenir une constitution, diront sans doute ceux qui ne connaissent point la situation créée aux pays annexés, par le traité de Francfort?
Des nécessités matérielles de premier ordre avonsnous déjà répondu et allons-nous répondre encore en les exposant.
On s'est trop complu en France, à ne voir dans la situation faite aux proscrits d'au delà « de la ligne bleue des Vosges », qu'une question sentimentale : leur souffrance et leur douleur d'être en exil, de supporter le joug du vainqueur.
Cela certes existe, mais il y a davantage : c'est la question strictement matérielle, la condition même d'exister, les moyens de vivre, pour pouvoir attendre, avec ou sans espérance, et durer jusqu'au jour que choisira le Destin pour le triomphe de cette Justice immanente dont parlait Gambetta.
« Depuis trente-trois ans, il y a des artistes et des écrivains pour représenter l'Alsace en femme éplorée
qui lève les yeux au ciel et qui laisse rouler sur ses joues des larmes énormes. Ces clichés dégoûtent les amis de la pudeur et de la vérité (1). »
C'est qu'en effet il ne suffit pas de regrets et de sensibleries « mais pour durer, pour attendre, il faut, plutôt que de vaines paroles, deux choses : du pain et des armes. De là leur silence et leur nouvelle tactique (2) » .
Là est toute la vérité exprimée ainsi dans le langage de l'implacable réaUté.
Quelles armes réclament les Alsaciens-Lorrains aujourd'hui pour pouvoir combattre demain : la liberté de la presse, — leurs efforts en ce sens jusqu'ici n'ont pas été inutiles, — des libertés d'association et de paroles qui n'existent pas chez eux, enfin la revision de la Constitution ou plutôt l'élaboration d'une nouvelle Constitution, qui garantisse leurs droits et sauvegarde leurs intérêts.
L'annexion n'a pas seulement fait de leur pays une province allemande, elle a presque ruiné au début l'industrie alsacienne en lui fermant subitement ses principaux débouchés et en la privant de sa clientèle française.
D'autre part, le protectionnisme français a élevé entre elle et nous une barrière presque infranchissable et les droits d'entrée très élevés des pays limitrophes ne lui ont plus permis d'écouler ses produits; le manque de moyens pratiques de transports et de voie navigable l'empôchont enfin de particfper au grand mouvement d'exportation créé par Guillaume 11, pour rAllemagne.
Celle-ci de son côté, s'est efforcée, en outre, de
(1) Maurice Darrùs.
(2) Ibid.
ruiner à son profit l'industrie textile alsacienne pour favoriser le développement de son industrie nationale.
L'agriculture, de florissante qu'elle était, tomba dans une situation très difficile ; la culture du houblon et de la vigne se ralentirent et la valeur du sol baissa encore, quand l'émigration vint priver subitement le pays d'une partie de ses forces.
Ce ne fut que bien lentement ensuite et peu à peu que se rétablirent ses moyens d'existence, et cependant depuis plus de trente-cinq ans, il faut vivre I
Est-il vraiment sage et serait-ce vraiment aimer son pays, que de vouloir le priver encore, par une protestation intransigeante dont on ne voit pas l'issue, des richesses qui peuvent contribuer le plus utilement à son activité et son développement économiques ?
Avec des armes, ne l'oublions pas, il faut surtout t du pain » !
Or, le progrès nécessite des améliorations constantes et pour pouvoir les réaliser, ne faudra-t-il pas prendre contact avec le Maître qui dispose des faveurs, qui accorde les autorisations, qui permet les entreprises.
L'Allemagne les accordera- t-elle à une population, à une représentation parlementaire, qui se déclareraient ouvertement en guerre contre elle et qui ne voudraient reconnaître ni son gouvernement, ni son autorité?
Personne ne peut être assez fou et naïf pour le supposer.
Tout cela est beaucoup plus sérieux que ne se l'imaginent ceux qui ont ici la rancune facile et voudraient voir la haine toujours tenace au cœur des annexés, sans doute parce que leurs intérêts n'ont jamais eu à souffrir de l'expression de leur sentiment patriotique v
Aussi, pour toutes ces raisons, n'y a-t-il plus en Alsace de députés protestataires. C'est dans les cons-
ciences que s'est réfugiée la protestation, c'est dans les cœurs, plus que dans le langage, que survit désormais la France. Et ceux qui les connaissent peuvent affirmer qu'elle n'est pas près de mourir...
« La protestation, a dit Preiss, qui fut autrefois l'un des plus fidèles champions de notre cause, a été faite par le peuple alsacien et ses députés au moment de l'annexion. C'est là un fait historique indiscutable sur lequel il n'y a pas à revenir, et qu'il est inutile de renouveler. Peu importe que personnellement Pierre ou Jacques soient protestataires : la population dos provinces annexées n'exprime pas à nouveau, dans les élections actuelles, ses protestations faites une fois pour toutes. Que si le gouvernement veut supprimer le fait historique, qu'il organise un plébiscite par lequel les électeurs d'aujourd'hui retireront leurs déclarations faites en 1871 ».
Ces paroles sont à méditer...
Quelle est la situation faite à l'Alsace-Lorraine par le traité de Francfort?
L'Alsace-Lorraine n'est point un pays confédéré, c'est une terre d'Empire ou plus simplement : une province annexée. Les Chambres badoises, bavaroises, etc., ont leur autonomie parlementaire et administrent leur province selon l'idée et les vœux des habitants. Le Landeaausschuss (délégation du pays), est au contraire BOUS la tutelle absolue du Reichstag qui peut lui imposer dos lois d'ordre intérieur. Il n'a pas le pouvoir do légiférer sans l'intervention du Uciehstag ou la ratification du Bundesrath (Conseil fédéral); or, l'Alsace- Lorraine n'y est représentée que par trois députés qui
ont seulement voix consultative et n'ont pas le droit de prendre part au vote.
C'est cet odieux régime d'exception dont les Alsaciens- Lorrains demandent la suppression. Ils veulent se créer une nationalité qu'ils entendent pouvoir de'fendrc au même titre et avec les miîmes droits que les autres Étals confédérés dans l'Empire.
Les annexés ratifient implicitement ainsi la conquête, ils reconnaissent publiquement le traité de Francfort et rattachent définitivement leur patrie à l'Empire nllumand, nous dit-on. Ce sont là de bien grands mots. La France, pour de prétendues nécessités de politique extérieure que nous n'avons pas à examiner, a-t-elle semblé faire autre chose en allant à Kiel et à Bergen ? Ce ne sont là de part et d'autre que des événements basés sur le maintien du statu quo. N'exagérons rien. Nous avons en France l'épithète facile : ralliés à l'Empire, germanisés I C'est de l'injustice et de la stuoiditë.
L'interprétation donnée en ce sens au vœu de la délégation d'Alsace-Lorraine est absolument fausse. Il s'agit simplement, a répondu Maurice Barrés « de l'effort d'un captif pour desserrer ses menottes », « pour soulever la pierre afin de respirer », a dit l'abbé Wetterlé.
Il y a en France fort heureusement des Alsaciens qui le comprennent — c'est encore, il est vrai, la minorité des « optants » et très courageusement le Messager (V Alsace-Lorraine (1) qui se publie ici, défend cette opinion contre la majorité de ses compatriotes, qui
(1) Lo Ménager d'Alsace-Lorraine qui so publie à Paris et auquel nous avons emprunté beaucoup do documents cités dans cet ouvrage est dirigé par un Alsacien de talent, et sa collaboration est purement alsacienne et lorraine.
n'obéissent qu'à l'impulsion de leur sentiment, et restent peu éclairés et mal renseignés sur cette grave question.
« Nous, nous sommes des réalistes, écrit-il.
« Nous croyons que le maintien de l'influence morale de la France en Alsace-Lorraine vaut mieux qu'une stérile protestation qui risque de rendre à jamaris infranchissable la barrière des Vosges. L'aventure de 1887 n'est pas à recommencer. Trop de fils ont alors été coupés, que nos aînés ont eu beaucoup de mal à tendre de nouveau. Notre agitation, personne ne peut nous l'interdire. Mais une politique de revanche provoquerait de la part du gouvernement une telle répression que tout ce qui a été fait depuis quelques années pour affermir la conscience alsacienne serait anéanti du môme coup.
« Nos mœurs, nos traditions, notre attachement au passé, voilà des forces vivantes bien autrement durables que les rêveries malsaines des métaphysiciens de la justice et du droit. »
La constitution nouvelle, l'autonomie qui ne ressemble en rien à celle que défendaient autrefois les renégats ou les immigrés allemands contre les députés protestataires, a pour but de maintenir tout cela.
La lutte est déjà engagée, de nombreuses discussions ont eu lieu, divers projets ont été examinés. Le Landesausschuss, élu jusqu'ici au scrutin à deux degrés s'est prononcé pour l'élection au suffrage universel direct.
I/Alsace-Lorraine aurait alors réellement un Parlement national. En obtenant ensuite, de se faire représenter au Conseil fédéral, avec les mômes gaianties que les autres pays confédérés, son indépendance serait complète.
Cette question, on le conçoit, est donc de la plus grande importance et l'on s'étonne moins que certains catholiques, pressés d'aboutir, aient pu préconiser et aider ensuite à la fusion avec le centre allemand, pour obtenir son appui.
Les débats qui se poursuivent depuis plus d'un an donnent lieu souvent d'ailleurs à d'intéressantes déclarations qui nous rassurent.
M. Blumenthal, ancien député d'Alsace, n'hésitait pas à déclarer lui-m(5me au cours d'une discussion publique :
« Il ne faut pas méconnaître, que l'influence morale de la France sur l'Alsace-Lorraine n'a jamais, depuis la séparation, été aussi grande qu'aujourd'hui (1). »
Les Alsaciens-Lorrains réussiront-ils dans cette conquête de leur t nationalité » qui doit rendre l'Alsace- Lorraine à elle-même !
Leur admirable ténacité — une grande vertu alsacienne — pourrait le faire espérer et si nous ne nous en réjouissons pas car cette lutte peut rendre nécessaires certaines concessions de leur part qui blesseront peut-être notre amour-propre national en les faisant eux-mêmes beaucoup souffrir, nous n'exprimons pas une idée paradoxale en affirmant que c'est justement parce que l'Alsace-Lorraine ne veut pas être allemande qu'elle reconnaît l'Empire et réclame sa place parmi les autres pays confédérés...
Ce n'est pas la première fois d'ailleurs que des députés d'Alsace-Lorraine déposent au Reichstag un projet de constitution nouvelle. Ce n'a été jusqu'à ce
(1) Discours de M. Blumenthal, au Landesausschuss, H février 1905.
jour qu'une longue série d'efforts restés sans résultat et quoiqu'en pensent les promoteurs de cette campagne de réforme, nous ne croyons pas qu'ils soient bientôt près d'obtenir la victoire.
Au mois de mars 4906. M. le chancelier de Bûlow, répondant à M. Spahn, député du Centre, auteur d'une motion i demandant que l'on accorde à l'Alsace-Lorraine, en tant que membre de l'Empire, une représentation autonome au conseil fédéral » déclarait à la tribune du Rcichstag :
« La question qui se pose tout d'abord est celle de savoir comment devront être nommés les mandataires d'Alsace-Lorraine auprès du conseil fédéral.
« La nomination par le Landesausschuss est exclue par la Constitution : la nomination par le Statthalter augmenterait l'influence de la Prusse au désavantage des autres états confédérés. Cette question a une telle importance 'politique que nous devons laisser provisoirement aux autorités compétentes le droit de préciser l'époque à laquelle il conviendra de modifier la situation constitutionnelle de V Alsace-Lorraine. Il ne m'est pas possible, ajoutait M. de Biilow en terminant, de discuter davantage cette motion avant que l'unanimité des gouvernements confédérés ait été obtenue au sujet de toutes les questions qui y sont relatives. »
Le sort réservé à l'interpellation de M. Ricklin, député de Thann, le 12 avril 4904 et à la proposition libérale de M. Goetz, le 18 octobre avait montré qu'à ce moment déjà rEini)ire ne semblait guère disposé à examiner la constitution de l'Alsace-Lorraino. Dcpuia et après le discours do M. de Uiilow la situation semble bien iître restée la môme si l'on en croit cette dépôcho adressée au Temps, par son correspondant berlinois, lo 5 décembre 1905 :
« J'apprends, au sujet des perspectives d'assimillation de l'Alsace aux autres états fédérés, que le gouvernement impérial serait heureux de voir les pays annexés formuler leur loyalisme sous la forme de semblables propositions. Il ne les découragera jamais, mais il ne croit pas pouvoir encore y donner satisfaction. »
M. l'abbé Wetterlé, le grand initiateur de ce mouvement réformiste, s'est peut-être un peu trop pressé de se réjouir. Les promesses reçues à Berlin pourraient bien ne rester encore longtemps que des promesses et il ne faudrait pas cependant que pour obtenir un régime plus libéral et plus équitable, les députés d'Alsace-Lorraine soient prêts à faire toutes les concessions. Il ne faudrait pas enfin comme le faisait observer cet adversaire de la fusion avec le centre dont nous avons cité l'opinion dans ces pages, que ces prêtres « soient plus soucieux des intérêts de l'Église que de ceux du pays » .
Un projet déposé il y a quelque temps oflrait déjà la souveraineté des provinces annexées à l'empereur Guillaume II; que cela existe en fait, c'est incontestable, mais il nous semble qu'il eût été plus digne de ne pas le souligner encore par cette manifestation de loyalisme exagéré, et bien inutile.
Il ne reste plus à la délégation d'Alsace-Lorraine qu'à s'associer aux paroles de M. Ricklin, déclarant en déposant sa motion qu'il voterait à l'avenir les crédits militaires allemands pour que, sans se rapprocher de l'Allemagne, l'Alsace-Lorraine s'éloigne d'elle-même, de la France.
Nous comprenons certes, le sentiment qui guide ses représentants et de la façon la plus impartiale, nous avons montré dans le chapitre précédant celui-ci, que
notre patriotisme nous faisait un devoir de comprendre de la part des annexés, certaines déclarations et certains actes tendant à leur faire obtenir plus de liberté et plus d'indépendance.
Mais de cela à approuver tout ce qu'ils pourraient tenter dans ce but, il y a un grand pas et ce n'est pas nous qui le franchiront. Nous espérons qu'ils sauront le sentir et qu'ils se refuseront à aller si loin dans cette voie des concessions au gouvernement de Berlin. Ils pourraient motiver alors des réflexions de leurs compatriotes, plutôt dures à entendre comme le témoignent déjà celles-ci :
« Pendant que des docteurs allemands passent leurs journées et leurs nuits à rêver un arrangement francoallemand, des Alsaciens-Lorrains, réunis sous la coupole du palais de Strasbourg, mendient une constitution allemande. Le contraste est piquant, et il semble singulier que, pour des victimes de l'annexion, la question d'Alsace-Lorraine soit tout à fait oubliée et même réglée, tandis que, pour beaucoup de nos conquérants, elle demande toujours impérieusement une solution, et que rien ne leur paraisse définitif sans un arrangement avec la France (i). »
Avec les meilleures intentions du monde, les députés catholiques d'Alsace-Lorraine pourraient bien devenir les dupes des conquérants et c'est peut-être à quoi ils ne semblent pas assez réfléchir.
D'ailleurs les populations d'Alsace-Lorraine semblent peu décidées à les suivre au cas où ils exagéreraient leur t loyalisme » par combinaison parlementaire.
Les Allemands l'ignorent si peu que dans un article de tête consacré à l'Alsace- Lorraine, le Deuslclie
(1) Le Courrier ahacxcn-lorrain, 23 avril 1905.
Tagei Zeitung (29 décembre 1907) de Berlin estimait que l'autonomie seraitdangereuse pour les Alsaciens- Lorrains et que le particularisme qui se développe dans les pays annexés et qui a pris pour formule de ralliement : « l'Alsace-Lorraine aux Alsaciens- Lorrains », ne peut être aucunement comparé au particularisme des Bavarois, qu'enfin beaucoup de symptômes prouvent que le passé n'est pas mort dans les cœurs des annexés et que l'on a eu grand tort après la guerre de ne pas partager l'Alsace-Lorraine entre la Prusse, la Bavière et le Grand-Duché de Bade car cela eût évité aujourd'hui de laisser se créer une unité nouvelle dont les visées sont nettement empreintes de tendances séparatistes. »
La lecture de Durs'Elsass, hebdomadaire mulhousien, publié en dialecte local par le dessinateur Henri Zislin, suffirait encore à nous en convaincre si nous pouvions en douter, lorsqu'il explique en ces termes, pourquoi l'Alsace-Lorraine demande l'autonomie (février 1908) :
« Nous ne nous gênons pas du tout de dire et nous le répéterons à qui veut l'entendre, chaque fois que nous en aurons l'occasion, que nous sommes complètement dépourvus de ces sentiments allemands que les Prussiens voudraient nous imposer.
« Mais si nous réclamons aujourd'hui l'autonomie, la revision de la Constitution, si nous voulons nous gouverner nous-mêmes, c'est non seulement, à cause de l'injustice que fut l'annexion..., mais encore parce que les Allemands maintiennent dans un inexcusable état d'exception des milliers d'hommes, d'hommes civilisés qui possèdent une histoire à eux, une vie politique et intellectuelle qui leur est particulière... »
Enfin, en plein Parlement d'Alsace-Lorraine, reten-
tissent des paroles plus énergiques et plus dures encore (1).
Un jeune représentant de Colmar-Turckheim, M. Pfleger, élu en 1906, prend à partie très courageusement, mais peut-être imprudemment, le secrétaire d'Etat, M. de Kœller, et proteste avec la dernière énergie contre la situation de l'Alsace-Lorraine. Il accuse le gouvernement de berner les Alsaciens-Lorrains par de fallacieuses promesses qu'il n'eut jamais l'intention de tenir. « Ces promesses, dit-il, il les prendra au sérieux lorsqu'il verra un commencement d'exécution.
« Le gouvernement n'a jamais montré à l'égard du Landesausschuss que la plus insigne mauvaise volonté. Nous lui rendrons la vie amère et, au besoin, nous refuserons de voter le budget; il est vrai, ajoutat-il, que, dans ce cas, il serait voté par le Reichstag.
« Nous voulons être les maîtres chez nous et noti plus être aux ordres de Berlin. L'Allemagne n'est pas assez puissante pour faire, chez nous, une nouvelle Pologne. Nous nous y opposerons et nous ferons appel aux nations civilisées I
« La question d'Alsace-Lorraine a un caractère international, et si Berlin nous y pousse, nous serons, nous aussi, amenés à prendre des mesures violentes. »
Le secrétaire d'État, Von Kœller, très ému, beaucoup plus ému qu'il ne voulait le paraître, réplique : € Le discours incendiaire que vient de prononcer M. Pfleger ne hâtera pas la solution de la question de l'autonomie. Comment voulez-vous que je me présente à Berlin, au Bundesrath, avec un pareil langage? On me répondra : « Vous avez perdu la raison, t si vous vous imaginez que nous allons obéir aux
(1) Scanco (iu LandosauRschUBs, du (\ l'ôvrior 1908
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• ordres d'un pareil individu I i Encore quelques discours du genre Pfleger et. . . vous pourrez attendre une vingtaine d'années avant do reparler de l'autonomie de l'Alsace-Lorraine. »
Alors intervient M. Blumenthal, chef du parti libéral: « M. le secrétaire d'Etat, dit-il, affecte une Indignation déplacée. Sans me rendre solidaire de M. Pfleger, j'estime que ses revendications, formulées peut-être dans un langage auquel on n'est pas habitué dans cette enceinte, sont parfaitement légitimes.
« La revision de la Constitution ne dépend pas d'un mot vif ou déplacé prononcé par un député. Nous revendiquons nos droits et pas autre chose. Nous n'avons que faire des faveurs. C'est le droit qu'il nous faut I »
Il faudra sans doute encore à M. l'abbé Wetterlé beaucoup de diplomatie et d'habileté pour obtenir du gouvernement de Berlin la Constitution nouvelle qu'il préconise, aussi souhaitons-nous que ce ne soit pas au prix de nouvelles concessions dont notre patriotisme et notre amour pour les annexés auraient à soufl"rir.
Nous croyons, quant à nous, que l'Alsace-Lorraine obtiendra difficilement cette autonomie politique qu'elle réclame. L'Allemagne sait très bien, en efl'et, que si elle peut ou pourra peut-être un jour s'attacher les élus des provinces annexées, en se prêtant à leur tactique politique, il n'en sera pas de même des populations. Que celles-ci suivent actuellement leurs représentants dans le chemin où ils les conduisent par la promesse d'obtenir des satisfactions matérielles, c'est possible mais cela ne les empêchera nullement de conserver pour la France une affection sincère que les procédés de l'Allemagne ne pourront jamais détruire, affection dont les conquérants eux-mêmes savent toute la profondeur.
Que le gouvernement donne l'autonomie au territoire conquis, avec la parité des deux langues dans l'enseignement et dans les services publics, et dans cinquante ans l'Alsace-Lorraine tout entière parlera français I
Là est en réalité la plus grande objection de l'Allelemagne contre l'autonomie et cela n'est point pour nous déplaire,,.
LE CENTRE ÂLSACIEN-LOBRAIN ET LES ELECTIONS DE
Il n'est pas môme jusqu'aux usages parlementaires de l'Allemagne qui n'aient été pour l'Alsace-Lorraine un argument en faveur du ralliement au grand parti du centre catholique. Au Reichstag, en effet, les décisions les plus importantes, le travail le plus utile, sont accomplis au sein des commissions et les séances publiques ne servent en général qu'à ratifier ou à sanctionner les mesures ou projets élaborés ainsi. Il existe une discipline à ce sujet qu'on ne connaît point chez nous.
Or, aucun député ne peut faire partie de ces commis.sions s'il n'est inscrit à un groupe politique du Reichstag comptant au moins quinze membres, et de même aucune motion, aucun projet ne peuvent ôtre déposés s'ils ne sont présentés par quinze députés au moins.
Par conséquent un parti qui, comme la représentation d' Alsace-Lorraine avant la dissolution du Reichstag, comptait seulement onze membres, en réalité,
n'aurait pas existé puisqu'il n'aurait pu s'associer à aucune des délibérations importantes tenues dans les commissions parlementaires.
Aussi les grands partis, dont l'influence dans les commissions est proportionnée au nombre de ses membres, ont-ils intérêt à attirer à eux les dissidents.
De là l'usage d'accueillir dans les groupes les petites fractions comptant moins de quinze membres à des conditions particulières.
Sous le nom de zugezachlt (comptés avec), les députés des petits groupements figurent sur les contrôles d'un grand parti qui gagne ainsi d'autant plus de sièges dans les commissions. En échange, il en réserve un aux zugezachlten, quand ceux-ci ont des intérêts à dé- Icndre ou des lois à proposer, en quoi ils peuvent compter sur l'appui du parti tout entier. En dehors de cela, ils gardent leur indépendance.
Il y a aussi les Hospitenten (hôtes). Ceux-ci deviennent membres du grand parti qui les accueille, en exercent les droits, mais réservent leur indépendance sur certaines questions convenues à l'avance. C'est ainsi que les Guelfes (Ilanovriens) protestants sont les t hôtes » du centre cathoUque.
Le parti catholique alsacien devint donc par la force des choses zugezachlt avec le centre, ce qui lui donna la vie tout en sauvegardant son entière indépendance.
Tout l'effort du centre devait tendre dès lors à obtenir son incorporation absolue.
Le congrès de Mannheim, le congrès de Strasbourg marquèrent les étapes dans cette voie, mais les Alsaciens résistaient héroïquement sur ce nouveau terrain.
Malgré les plus pressantes sollicitations des catholiques allemands qui leur promettaient de les aider à
Ai
obtenir l'autonomie, ils ne capitulèrent point et conservèrent leur entière indépendance.
Aussi dès 4903 le parti du centre soutenait-il contre eux quatre candidats en Alsace-Lorraine. Ceux-ci furent battus, mais c'était à la fois une menace et un avertissement aux annexés irréductibles.
La politique française devait aussi, comme elle n'a cessé de le faire depuis l'annexion, exercer son influence au delà des Vosges et contribuer à modifier l'état d'àme des populations. Il est facile, hélas! de présumer dans quel sens.
« Le résultat des élections françaises, écrivait h l'Énergie française, au lendemain des scrutins des 6 et 24 mai 4906, son correspondant alsacien, M. Pierre Braun, était attendu avec une curiosité inquiète : l'eflet produit est déplorable. Les journaux alsaciens-lorrains tiennent leurs lecteurs au courant des affaires de France plus même que de celles de l'Allemagne et les passions qui divisent l'ancienne patrie trouvent leur écho souvent bruyant dans les milieux annexés. Il est donc naturel que les libéraux (4) manifestent une satisfaction complète. Mais ils sont une minorité. La grande masse, toute catholique, ouvriers et paysans, inuigine le mal plus grand qu'il n'est; le découragement, que les événements du Maroc avaient un moment rlissipé, renaît, la politique française a plus fait depuis huit uns pour la transformation de l'opinion que trente-cinq années d'efforts allemands. »
(1) Cette (^plthèto corrospond assez avec colle en Franco de : radical ou radical-socialiste.
Que cette influence morale ait contribué à modifier l'orientation des partis, cela ne fait aucun doute pour tous ceux {jui connaissent les choses d'Alsace. Et M. Weber, représentant de Boulay à la Ddli^gation ot qui n'a cessé de lutter en Lorraine pour maintenir, selon son expression, « le particularisme gaulois » pouvait écrire tristement, interprétant le nouvel état d'Ame des catholiques annexés :
«i 11 est impossible de ne pas voir que la guerre menée en France contre la religion, dont nos gouver nants, au contraire, se montrent respectueux, est un actif agent destructeur pour bien des gens attachés à leur foi. »
Tandis donc que profitant de cette mauvaise humeur les partisans du ralliement au centre redoublent d'activité et de diplomatie pour amener la fusion des catholiques d'Alsaco-Lorruine avec ceux d'Allemagne, les démocrates avec M. Dlumonthal tendent la main aux lih('raiix avec M. Goetz pour faire de la question de l'anticléricalisme la plate-forme électorale des prochaines consultations populaires et le parti socialiste profite do toutes ces querelles religieuses, dont il reste à l'écart, pour se poser comme le champion des droits natiqnaux.
L'évolution des partis ne se fait donc point attendre. Alors qu'en 4903 les comités catholiques régionaux empêchent leurs représentants au Reichstag de se présenter comme candidats sympathiques au centre, ils exigent cette fois que les chefs de la Lnmieipartei, qui cependant n'ont point dissimulé leurs répugnances à nouer cette entente, acceptent la nouvelle étiquette du parti allemand.
Les comités obéissent en cela à leurs tendances démocratiques et à leurs préoccupations sociales qu'ils
trouvent mieux reflétées dans le programme du centre que dans celui de la Landespartei auquel les ouvriers groupés en syndicats chrétiens reprochent ses idées trop conservatrices.
L'abbé Delsor, qu'on ne saurait trop louer en cette circonstance, en prenant la tôte du nouveau mouvement alsacien déjoue fort habilement alors la tactique des centristes allemands qui déjà célébraient leur victoire.
Le 12 juillet, sur son initiative, le comité-directeur de la Landespartei catholique, décide d'abandonner ce titre pour prendre celui de « Comité du centre alsacien-lorrain » , mais t sous la condition formelle que le groupement restera autonome et indépendant de toute organisation étrangère à l'Alsace-Lorraine » .
Et ainsi puisque le comité ne renie rien de son programme particulariste, ce n'est plus « la fusion » tant prônée et tant exaltée, c'est plus simplement selon le mot de l'abbé Delsor : la coopération avec le centre.
Pour la première fois donc, apparaît aux élections cantonales de 4906, le nouveau parti alsacien-lorrain, ou plus exactement l'ancienne Landespartei, sous son nouveau titre de Centrumspartei ou parti du centre alsacien-lorrain. Il s'annonce de suite comme clérical, mais aussi comme démocrate, et surtout très nettement particulariste, il formule son programme dont voici les points principaux :
i" Égalité complète de l'Alsace-Lorraine avec les États confédérés; élection de la Délégation au suffrage universel et direct, large place réservée aux indigènes dans tous les emplois administratifs;
2' Liberté de conscience ; abolition des lois d'exception contre les congrégations ;
3» Maintien des écoles confessionnelles. Extension de l'enseignement de la langue française;
A" Suppression ou modification des impôts récents; élargissement du droit de contrôle de la Délégation en matière financière, réforme de l'assistance publique sans charges nouvelles pour les communes;
5" Réforme de la police des étrangers ; ouverture de la frontière aux officiers français, aux réfractaires et déserteurs alsaciens-lorrains partis dans les premiers temps de l'annexion;
6» Améliorations sociales: caisses de crédit rural; coopératives laitières ou de vignerons; bureaux de placement gratuits, création d'inspectrices de fabrique, réforme libérale de l'assurance agricole, des tribunaux de prud'hommes et de la loi sur les associations et réunions publiques.
Comme on le voit, on ne peut rien trouver dans ce programme qui soit un acheminement vers la germanisation ou qui constitue môme une satisfaction accordée aux Allemands. Croit-on que néanmoins il préside à l'affaiblissement d'un état d'esprit hostile jusqu'alors aux conquérants et à l'amélioration des rapports entre indigènes et émigrés? Qu'on lise alors cette réponse de M. Wetterlé, dans son Journal de Colmar à un jeune rédacteur de la Landeszeitung, journal catholique de Mulhouse qui avait pris à parti M. le chanoine Winterer, pour un choix de candidatures qui ne lui convenait pas.
« ... De quel droit le rédacteur de la Landeszeitung se permet-il d'écrire qu'autrefois il n'y avait pas de partis en Alsace-Lorraine ? Lui est-il permis d'ignorer à ce point notre histoire ? Ou bien a-t-il la prétention de faire dater la résurrection politique de noti'e pays de son hégire, la confiance en soi-même est excusable
chez les jeunes hommes. Il faut cependant ne pas les pousser au delà de certaines limites ; on se couvre sans cela de ridicule.
« Le rédacteur de la Landeszeitiing ne semble pas s'en rendre compte. Il n'est aucun de nos hommes politiques les plus méritants auquel il n'ait cru devoir réserver ses critiques les plus injustes. Cette fois la mesure est comble. Qu'il se dise une fois pour toutes qu'on ne lui passera plus ses caprices inconvenants. S'il s'imagine que nous autres, Alsaciens-Lorrains, nous sommes gens à recevoir constamment les étrivières d'un jeune immigré comme lui, il se trompe étrangement. Nous sommes assez grands garçons pour nous conduire nous-mûmes et, quoi qu'on dise, nous n'avons pas attendu que la lumière nous vint du nord pour voir clair dans nos aflaires.
« Que le bon jeune homme sache donc que, sans l'appui des anciens représentants du pays, tout le mouvement qu'il veut activer, avec la brutalité des plus violents de sa race, ne saurait aboutir que si nos amis politiques n'ont accepté, beaucoup sans enthousiasme (parce qu'ils redoutaient une équivoque) un changement de dénomination, l'étiquette du Centre ne comportait pour eux, ni une nouvelle orientation politique ni une transformation du personnel dirigeant.
« On a simplement voulu faciliter la collaboration d'hommes, dont le concours était naturel, soubaitablo et utile, sans avoir été indispensable, mais dont le rôle dans les circunstances présentes, ne saurait devouir pri'duuiinant. La Landespaiiei (1), dont le nom pr(Mait à des confusions regrettables, s'est donc laissé déba[)tisor. Kilo n'est pas morte. Quant au contre, il sera
(1) 11 H'ôlolt cunslflué uii groupe du LanditiiurUi libérale.
rigoureusement alsacien-lorrain, comme la Lamlesyarlei ou bien il ne sera pas. La résolution votée à Strasbourg est, sous ce rapport, d'une éblouissante clarté.
« Nous serions vraiment bien naïfs de nous en infliger à nous-mâmes une autre plus dure et plus dangereuse que la première. Nous ne nous laisserons en tout cas imposer aucune ligne de conduite, et cela uu nom de la religion, qui n'a rien à voir dans nos démêlés avec d'outrecuidants professeurs de catholicisme politique. »
Aussi la conclusion de tout cela peut fort justement jiinsi écrire un Alsacien, est que si, par amour de l'union, nos hommes politiques les plus autorisés consentent à échanger le nom de Landespartei contre celui de Centrumspartei, ils entendent par là ne rien sacrifier de leur indépendance et conserver au contraire pleine et entière cette liberté d'initiative et d'action dont ils ont besoin pourfaire leur politique à eux et notre politique à nous. C'est qu'ils sont bien résolus à ne pas abandonner à d'autres, qui ne demanderaient pas mieux que de le ramasser, le drapeau du particularisme alsacien-lorrain qu'eux et leurs devanciers, dans la vie publique, ont jusqu'ici défendu si fièrement. C'est qu'enfin tout en reconnaissant loyalement les faits accomplis, ils veulent, d'accord avec le pays, rester après comme avant Alsaciens-Lorrains.
On ne s'étonnera pas que dans ces conditions, les électeurs d'Alsace-Lorraine aient ratifié de leurs votes la transformation plus apparente que réelle de la Landespartei et que le centre alsacien-lorrain ait remporté une victoire aux dernières élections cantonales.
Trente et un cantons étaient appelés à réélire leurs conseillers généraux : douise en Basse-Alsace, huit en
Haute-Alsace et onze en Lorraine. Après le second tour de scrutin les sièges se répartirent ainsi :
Centre indigène : douze sièges, soit un gain de sept sièges dont six aux dépens des indépendants et un aux dépens des libéraux ;
Catholiques indépendants : onze sièges, soit une perte de sept sièges dont un au profit des libéraux ;
Libéraux unifiés : trois sièges, soit une perte de quatre sièges dont trois au profit des socialistes ;
Socialistes : cinq sièges, soit un gain de trois sièges.
Ces résultats atteignent surtout le parti libéral qui avait protesté violemment contre l'évolution de la Ijandcspartei. Le corps électoral alsacien en élisant plutôt des socialistes, a montré qu'il aimait des attitudes nettes ; un fait mérite notamment de retenir l'attention : à Schirmeck, M. Scheidecker, libéral sortant, vivement attaqué sur le terrain patriotique, i>a,r\m socialiste, M. Perrc, qui lui reprochait « son attitude indigne d'un Alsacien qui agrandi sous les plis du drapeau tricolore » n'a conservé son siège qu'avec seulement cinquante voix de majorité et au scrutin de ballotage. Voilà un avertissement qui nous semble assez significatif.
La situation en Lorraine est restée bien différente de celle d'Alsace. Malgré tous ses efforts, V Union populaire n'a pu vaincre les répugnances des annexés à l'égard du centre allemand et les catholiques lorrains, sous l'impulsion de M. l'abbé Collin, dont l'ullilude cependant n'a pas été toujours conforme aux int('r(îts niilionaux, ont netlcMncnt refusé de s'inféoder au nouveau parti constitué en Alsace et de se prêter à l'évo-
lution que l'évoque et le jeune clergé exigeaient d'eux. L'accord n'ayant pu se faire sur ces bases, la scission entre catholiques a persisté au moment des élections cantonales et s'est traduite par l'échec du candidat catholique indigène du « Parti Lorrain indépendant » à Metz contre lequel s'étaient présentés un candidat libéral et un candidat du centre.
Grâce à cette division, M. Weisraann, candidat libéral immigré, put se faire élire au second tour de scrutin en remplacement de M. Moitrier, conseiller général sortant, membre de l'ancien bloc Lorrain constitué en 4903 sur cette devise : « La Lorraine aux Lorrains » .
En vain les partisans du centre se défendent-ils de vouloir faire le jeu de l'Allemagne en Lorraine, les annexés persévèrent dans leurs résolutions et leur attitude.
La Lothrinyei- Volkstimme rendant compte d'une réunion tenue à Saint-Avold, en octobre dernier, par le groupe du centre de l'arrondissement de Forbach imprime :
« L'orateur a déclaré : On dit que le centre vous prussianise. Ce n'est pas vrai. Il n'y a rien de plus ridicule que lorsqu'on met de telles faussetés en avant. Le centre, qui pèse si lourdement sur l'estomac de la démocratie prussienne, ce centre voudrait vous prussianiser ? Non, nous ne voulons pas vous prussianiser, nous voudrions vous déprussianiser un peu. Voyez les nombreux députés bavarois, wurtembergeois et badois qui siègent au centre ; tous tant qu'ils sont n'ont pas encore, par le fait qu'ils appartiennent au centre, renoncé à un iota de leur nationalité ; ils sont encore exactement ce qu'ils étaient autrefois ;
t On dit que nous renonçons à notre indépendance
si nous accédons au centre. C'est une chose ridicule, même si elle est avancée par le Lorrain. Comment peut-on prétendre encore aujourd'hui quelque chose d'aussi enfantin...
« Comme je l'ai déjà dit, aucun des députés bavarois, wurtembergeois, badois, n'a jusqu'ici renoncé à une parcelle de son indépendance. Ces hommes comptent pour quelque chose, ils ne sont pas un zéro, ils sont cent parce que derrière eux il y a cent députés appuyant leurs revendications. »
M. l'abbé CoUin riposte par une série de trois articles publiés sous ce titre : « Le Centre parti politique et r Alsace-Lorraine » dans son journal le Lorrain et dont, fidèle à notre méthode, nous reproduisons les principaux passages :
€ ... Donc, ceux qui croient devoir servir leur pays sans adhérer officiellement au centre, écrit-il, peuvent, Bans cesser d'être catholiques, servir la cause à laquelle ils se sont consacrés, en se maintenant dans le particularisme que demandent encore ici ou là les circonstances de temps, de personnes et d'intérêt local.
« Donc, encore les Polonais, qui se sont retirés du centre, n'ont manqué ni à l'honneur, ni aux principes, ni même à la tactique, puisqu'aujourd'hui ils entament si vigoureusement une lutte gigantesque pour loup langue et pour leur foi, et que le centre se voit obligé de les soutenir.
f Donc, enfin, nos députés d'Alsace-Lorraine, en restant obstinément cantonnés dans les limites étroites que leur fixe une constitution incomplète, et en refusant d'aller au centre, n'ont manqué ni envers leur pays ni envers leurs mandataires.
€ Et comme conclusion dernière, le Lorrain qui refuse d'emboftor le pas aux grossiers personnages qui
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ont voulu l'engager à fond dans cette voie, ne mérite peut-être pas l'anathème, il est vrai que l'anathème de ces gens-là n'est pas très lourd à porter...
« D'ailleurs, est-ce que nos députés alsaciens-lorrains, je parle au moins des catholiques et des conservateurs, n'ont pas toujours été les amis du centre ? Est-ce qu'ils n'ont pas toujours voté avec lui dans toutes les questions sociales et dans la plupart des questions religieuses I S'ils n'ont point encore consenti à faire ce premier pas, qui consiste à entrer dans le parti simplement comme hôtes, est-ce qu'ils n'ont pas été jusqu'ici ses alliés fidèles ? Pourquoi donc vouloir pour l'instant leur en imposer davantage ? Un mariage ici pourrait faire un mauvais ménage aux dépens du plus faible, c'est-à-dire de l'Alsace-Lorraine ; une simple alliance de fait permet l'action commune et féconde sur les terrains où l'on peut et où Ton doit s'entendre.
« Mais comment voulez-vous que l'on se mette d'accord, par exemple sur la question des futurs crédits militaires. Le centre, lui, les votera, parce qu'il est un parti politique qui fait la bascule gouvernementale, nos députés les refuseront, parce qu'ils estiment l'accroissement incessant des charges militaires comme incompatible avec le mouvement et les besoins de notre démocratie et comme inutile pour la sécurité du pays.
» Si le centre n'était, comme ses adversaires le prétendent, qu'un parti confessionnel, un parti catholique nos députés pourraient y adhérer sans difficulté parce qu'ils ont toujours défendu dans les limites de ce qui leur paraissait possible, et restent disposés à défendre les principes et la pratique catholique. Mais, si sous prétexte de catholicisme, vous voulez les entraîner
dans le domaine politique, ils regardent cela comme de la contrebande et se refusent à en faire... »
Et dans son dernier article, M. l'abbé Gollin conclut en ces termes :
i Pour être sincère et loyal, en même temps que politique et avisé, il faut tout simplement poser la question comme ceci : Pouvons-nous arriver, en Alsace-Lorraine, à un parti indépendant qui puisse faire figure devant le gouvernement et devant le pays ? Qu'on l'appelle le centre, qu'on l'appelle le groupe lorrain, qu'on l'appelle comme on voudra, peu m'importe, mais je crois la chose absolument possible si, de part et d'autre, on y met de la bonne volonté p ur se faire des concessions mutuelles en restant sur le terrain qui est le nôtre à tous, le terrain lorrain et catliolique...
« Mais alors que faut-il donc faire ? Tout simplement rapprocher les extrêmes par des concessions mutuelles, les parlementaires par certaines garanties au point de vue social et religieux, ils n'auraient là qu'à affirmer ce qu'ils ont à peu près toujours fait, ce qu'ils sont disposés à toujours faire, la presse par l'engagement formol de ne jamais toucher aux personnes et de traiter toutes les questions d'une manière objective, les jeunes groupes en se contentant pour le moment de l'agrément qu'on donnerait à leur bonne volonté et à toutes les revendications qui sont connues à tous.
« Il a là vraiment tous les éléments d'un parti politique lorrain indépendant où chacun trouverait son compte ; on y mettrait en commun la sagesse des anciens et l'aclivilé des jeunes et on arriverait à avoir un facteur puissant dans les assemblées pour faire front aux exagérations gouvernementales sur le terrain économiquo et politique et une digue solide contre la
poussée socialiste dans le domaine social et religieux.
« Ai-je rôvé? Je ne le crois pas et j'estime possible ce que je propose. Ceux qui n'en veulent pas diront que c'est de l'utopie. D'autres, surtout certains catholiques germanisants, diront que c'est delà trahison. Je suis habitué déjà à toutes les aménités; mais j'ai libéré sous n'importe quel nom, l'union de toutes les forces vives, conservatrices, démocratiques et catholiques de notre Alsace-Lorraine : aux uns et aux autres d'y penser; l'heure est grave, l'ennemi est aux portes; ce n'est peut-être pas le moment d'imposer des nouveautés qui déplaisent quand il suffit d'élargir et de rajeunir de vieilles formules... »
Nous aimerions certes un langage plus net et moins timide, et nous voudrions y lire des pensées moins voilées d'insinuations et d'équivoques, de réticences et de demi-mesures, mais néanmoins constatons l'opposition ainsi organisée et qui permet à d'autres Lorrains plus hardis de s'exprimer en termes catégoriques :
« Qu'une pareille prospérité, écrit l'un deux en parlant du bloc lorrain, nous ait attiré des envieux, comme le rucher attire les frelons, qui en douterait en voyant les émissaires du centre allemand rôder autour de nous?
« On a dit des Anglais « qu'ils sont les braconniers « de la terre »; toute proportion gardée, disons que les hommes du centre nous arrivent comme les braconniers de Lorraine, après avoir exploité et usé la Silésie et commencé en Pologne la m^îme opération, interrompu depuis peu par le réveil des populations.
« C'est à la vigilance de nos aînés, gardiens de notre patrimoine, que nous devons d'avoir été avisés àtemps, pour nous mettre en garde et barrer le passage aux nouveaux venus, nous apportant la guerre comme en Pologne, pour mieux nous exploiter.
« Il n'est pas douteux que le centre en Lorraine ne trahirait pas plus sa mission qu'il ne l'a fait en Pologne. Il ne reculerait devant aucun effort pour arriver ici, comme ailleurs, à tarir la sève des énergies indigènes à leur racine, en élevant les générations dans iin esprit de haines confessionnelles, par la suppression do toutes les libertés.
« Or, ce ne serait pas assurément là le moyen d'arriver à l'autonomie à laquelle nous aspirons tous, que de nous abandonner à ses projets d'asservissement dont l'heure sonnerait le jour où, à force de défection, ce groupe étranger au pays aurait la majorité au Landesausschuss, après l'exclusion successive des Vieux défenseurs de nos intérêts nationaux. »
Les Allemands auraient donc tort de crier victoire. Grâ-ce à l'adresse de M. l'abbé Delsor, en Alsace, les catholiques gormanisateurs ont été contraints de se rallier aux candidats indigènes puisque d'elle-même la Landspartei, sans rien renier de son programme particularisto, avait pris le titre de parti du centre et ainsi la situation reste la même.
En Lorraine, ils n'aboutissent qu'à un échec personnel, à Metz, et contril)uont en outre à faire triompher là un adversaire du parti catholique.
Les élections du renouvellement partiel de la Délégation <rAlsace-Lorraine, au mois de novembre suivant, confirment encore les résultats des élections cantonales. La Lorraine élit les huit candiiliils du « Parti lorrain indépendant » M. l'abbé Collin, attaqué si violeininent quelques mois auparavant par les journaux catholiques allemands, n'en écrit pas moins : • La Kolnicke Volhtilmq
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pourrait savoir qu'elle ne dit pas juste en me re]iré- Bentant formellement comme un adversaire du centre, je suis simplement opposé à la méthode fébrile et autoritaire comme aux procédés peu objectifs que l'on emploie trop souvent pour nous y conduire. »
Était-ce bien nécessaire I
Les catholiques gardent également en Alsace leurs positions ; s'ils perdent le siège de Strasbourg-campagne, ils gagnent ceux de Colmar-campagne et de Haguenau. Par contre les socialistes perdent le siège de M. Emmel à Mulhouse, qui cependant, quoique immigré, avait dit souvent au gouvernement des choses fort dures et avait su pourtant, à différentes reprises, défendre avec éloquence les intériîts alsaciens et ils ne réussissent pas davantage malgré une ardente campagne à enlever celui de Strasbourg.
Ainsi, les socialistes ne sont plus désormais représentés à la Délégation.
Les libéraux perdent deux sièges au profit des catholiques mais ils en enlèvent deux autres, l'un aux socialistes et l'autre au centre. Les catholiques gagnent un siège en Haute-Alsace.
Ces élections ne modifient donc pas sensiblement la représentation à la Délégation d'Alsace-Lorraine (1).
LES ÉLECTIONS DE 1907 ET LA SITUATION POUTIQDB EN ALSACE-LORRAINE
La brusque dissolution du Reichstag vient jeter tout à couple désarroi dans les partis. Le centre catholique
(1) Le Lorrain, \i décembre 1906.
allemand, qui avec l'aide du jeune clergé d'Alsace- Lorraine comptait sans doute préparer peu à peu le terrain et amener ainsi la fusion du « centre alsacienlorrain » dans ses rangs, est obligé de se démasquer trop tôt et de suite il émet la prétention de combattre tous les candidats qui refuseront son patronage devant le corps électoral.
Cette tactique fait dès lors de l'anticléricalisme la base de ces élections.
« En présence de ces destructions et de ces tristesses, notre cœur, à nous autres Alsaciens-Lorrains, se serre douloureusement, écrivait déjà au mois de décembre M. l'abbé Gollin. Français d'autrefois, frères par le sang de tous les Français et par le baptême de tous les catholiques, nous ressentons dans notre âme beaucoup plus que d'autres, tous les coup portés à l'Église dans notre ancienne patrie; en présence des événements qui se déroulent de la Moselle à l'Adour beaucoup parmi nous regrettent moins qu'autrefois les événements accomplis et répètent, non sans vérité, qu'ici nous jouissons de la paix, de la liberté, de la sécurité, au moins pour le moment et dans une mesure suffisante; les autres comme des gardiens fidèles, s'effraient des influences que les frontières n'arrôtent pas et qui nous menacent de maux semblables pour un temps plus ou moins éloigné si on n'y prend garde. »
Mais en 1907 le centre ne représente pas seulement, pour les annexés, cet état d'esprit inquiet et troublé et la défense de leur culte et de leurs croyances, il devient aussi le parti hostile au pouvoir, celui que l'empereur voudrait réduire afin que le vote des crédits coloniaux et la politique pangermaniste ne rencontrent plus désormais aucun obstacle. La situation dès lors est assez semblable, peuvent-ils croire, à celle de i887
OÙ il s'agissait de protester contre le septennat militaire, et c'est grâce à cette équivoque que les candidats du centre vont triompher dans presque toutes les circonscriptions.
« Le centre alsacien-lorrain » semble complètement démoralisé, il ne songe môme pas à se proclamer parti autonome et à élaborer un programme nettement particulariste qui le distingue du centre allemand ; ce n'est qu'au cours de la période électorale qu'il se retrouve quelque peu. M. Ricklin déclare à Thann que le parti catholique alsacien reste identique à celui d'hier malgré sa nouvelle dénomination. De son côté, M. Wetterlé répond à un contradicteur socialiste : «Je ne suis pas du centre du Reichstag », et celui-ci, qui est un adversaire courtois, d'ajouter: « Je le sais, vous êtes du centre Alsacien-Lorrain. » M. Preiss, candidat indépendant bien que soutenu par le centre, fait les mômes déclarations. Nous sommes du « centre Alsacien-Lorrain » et nous ne fusionnerons avec le centre allemand que lorsque l'autonomie de l'Alsace-Lorraine aura été votée, se décident-ils enfin à proclamer.
En Lorraine, la confusion est plus grande encore. Contre le Centre dont les indigènes repoussent la tutelle, le « Parti lorrain indépendant » ou « Bloc lorrain » soutient des candidatures lorraines mais, par une aberration inconcevable, deux de celles-ci éloignent au lieu de les rallier, les voix des patriotes protestataires. M. Max de Jaunez qui abandonne son siège de Metz pour se présenter à Sarreguemines-Forbach déclare que son patriotisme allemand lui commande de voter les crédits coloniaux demandés par l'Empereur et blâme le centre de son « manque de sentiment national » !
D'autre part, à Metz, le Bloc lorrain présente
M. Grégoire, Un immigré, avocat du fisc militaire, officier de réserve dans l'armée allemande, co-propriétaire de la Metzer Zeilung, « la mangeuse d'indigènes » . Par contre le candidat du centre, Lorrain d'origine, ^e réclame de cette devise : « Alsacien-Lortain avant tout! »
Les irréductibles ne savent que faire, hésitent, s'abstiennent ou votent pour le candidat socialiste. Les immigrés jettent toutes leurs forces dans la balance. C'est alors, selon le mot du Courrier de Metz, la débâcle (1)...
L'Alsace élit huit candidats du centre et deux socialistes, à Strasbourg-ville et Mulhouse. Le Parti lorrain indépendant perd le siège de Forbach-Sarreguemines au profit du Centre. Quant aux libéraux et aux démocrates, ils sont littéralement écrasés et désormais n'ont plus de représentant au Reichstag.
Pour la première fois donc depuis l'annexion, les partis allemands sont intervenus dans la bataille électorale et ont imposé leurs principes et leur étiquette. On s'est battu entre centristes, libéraux et socialistes comme en Allemagne et cela sans doute semblerait profondément attristant pour le Français qui, ne voulant se souvenir que des élections protestataires d'autrefois, négligerait de tenir compte de la situation
(1) La Lorraine scmhlo s'étro un pou ro8sidsio depuis. L'union dcsiadiK^ncHB'ostfailoaux i';icctii)ns partiullos du Conseil fjont rai do Molz on HCptcniliro durnior ot les deux candidats lorrains qui PO présentaient ont ùW' rlun. La Lorraine quoique catholique K'aKJrino nclteniont anli-conlriste, mais lo conlro redouble d'ellorlH ot vient do fonder uu nouvel organe en longue franç&Ibo : L'Avtnit lorrain.
créée aux pays annexés par l'attitude de la France en ces dix dernières années et de l'écho qu'ont produit là-bas nos querelles intestines et nos divisions profondes.
Pour qui donc veut songer, avec tristesse, certes, que nous n'avons rien fait officiellement pour redonner aux provinces conquises le courage d'espérer et que cependant elles ont dû « vivre » depuis ce temps, la conclusion sera loin d'être aussi troublante.
Tout d'abord une constatation s'impose. Alors que sous le régime de la dictature, des candidatures officielles étaient nettement posées et soutenues ensuite par l'intimidation et les menaces, aucun fonctionnaire celte fois n'a osé se présenter en Alsace-Lorraine et ce qui bien plus est, tous ceux qui ont sollicité les suffrages du corps électoral ont voulu être les « candidats indigènes » donnant ainsi à cette consultation populaire un véritable caractère * national » que n'avaient point connu nos provinces conquises depuis la protestation de 1887.
Les immigrés eux-mêmes, pour s'attirer dans un but électoral les sympathies des populations, n'ont pas manqué de rappeler les vieux souvenirs chers à leurs cœurs. Jamais on ne parla tant de la France !
Un socialiste alsacien écrit dans la Freie Presse de Strasbourg :
« Alsaciens-Lorrains, rappelez-vous ce qui vous est arrivé depuis 1870 sous la domination de l'Allemagne prussienne. On a voulu ignorer que pendant deux cents ans nous avons appartenu à la France, pour chercher à nous prussianiser de force. Il est vrai qu'à l'école on nous parle de la bonté allemande, de l'honorabilité allemande, de la générosité allemande, mais jusqu'à présent nous n'avons appris à connaître que l'orgueil
prussien, l'arbitraire prussien, la morgue prussienne ! »
Ne se croirait-on pas encore au lendemain de la conquête !
Voici ce qui se dit en Lorraine dans une proclamation : « Vous êtes des descendants de la vieille race lorraine indépendante, vous dont les pères ont versé leur sang sur l'autel de la Liberté ; vous dont les pères ont vaincu à Valmy toutes les réactions coalisées, conduites par la Prusse. »
Et ailleurs : « Ne touchez pas à notre ancienne patrie, car le poteau frontière est trop rapproché de nous » , déclare à Vie dans une réunion publique, au milieu des applaudissements frénétiques de l'assistance, un conseiller général à un orateur qui attaquait le gouvernement de notre pays, tandis qu'à Strasbourg, un démocrate fait acclamer la France comme étant « la seule nation marchant à la tête du monde civilisé » et que le candidat de la coalition libérale et démocratique est fèlc comme le représentant de la « jeune Alsace ».
Du côté du centre, indigènes ou immigrés tiennent le même langage. Ceux qui attaquent trop vivement le gouvernement français pour sa politique anticléricale affirment « qu'ils savent le distinguer de la France elle-même. » Dans une réunion électorale, à Massevaux, M. Lange, rédacteur à la Landeszeittmff, déclare qu'étant né dans les provinces rhénanes, il a, lui aussi, été annexé par la Prusse, et que, par conséquent, mieux que personne, il est à même de comprendre les sentitimcnts des Alsaciens.
Ce qui n'empêchera pas des Français de nier ces sentiments I
A Metz, le candidat immigré aflirme combattre le Centre parce qu'il infligerait < à notre chère Lorraine l'annexion morale après l'annexion territoriale » et il se
réclame de ses attaches lorraines; le candidat du centre riposte en défendant de mettre en doute ses « sentiments patriotiques lorrains » et en s'écriant, parlant du premier : « Soutenir ce candidat ce serait renier les conquêtes de liberté de la iiévoliition française ». Enfin le socialiste reproche à celui-ci d'être du centre allemand et à celui-là d'être officier prussien I
Le Courrier de Metz écrit : « Renvoyez ce demi-sang à l'étude de ses dossiers et à ses relations avec les immigrés, à son cher journal la Metzer Zeitung, la feuille qui depuis trente-six ans souffle la haine contre nous, contre notre langue, contre nos traditions, contre nos usages. Remettrez-vous notre drapeau lorrain aux mains de cet officier de dragons allemands ? »
Et le Messin qui soutient cette candidature, imprime en parlant de son concurrent du centre :
« L'invasion de 1870, paraît-il, va être achevée par celle de 1907. Après les uhlans de Bismarck, les chevau-légers du centre prussien 1 1 1 »
Chacun s'accuse de faire le jeu du gouvernement et la suprême insulte dont tous se défendent, c'est la qualification de « Prussien »...
Et dès lors, on pourrait dire que tous les députés élus en Alsace-Lorraine sont encore des « Protestataires » puisque, à quelque groupe qu'ils appartiennent : centre alsacien-lorrain, qui a accepté de coopérer, mais non de fusionner avec le centre catholique allemand, parti lorrain indépendant, libéral ou même parti socialiste, aucun de ces élus ne cesse d'appartenir à un parti d'opposition. Et tous cependant, ne l'oublions pas, ont besoin des voix des immigrés pour être élus !
En outre, il ne s'agit pas un seul instant comme en Allemagne de savoir si les élus voteront ou non les
crédits coloniaux, piùsqu'en effet il n'y a pas de candidat « gouvernemental ».
Toute la question se résume en ceci pour les annexés : voteront-ils pour le candidat libéral ou socialiste qui pourrait ressusciter en Allemagne la politique du Kulturkampf assez semblable au régime de Waldeck- Rousseau, Combes ou Briand, ou pour le candidat catholique ou clérical qui défendra toutes les libertés et les croyances?
De sorte que les indigènes restés profondément Alsaciens-Lorrains ont dû souvent confondre leurs intérêts et leur religion.
Une fois encore, en cette circonstance, l'Alsace-Lorraine se révèle avec les mômes façons de « sentir » que sa patrie d'hier. La situation politique n'y est que le reflet de la politique française, la confusion des partis est la môme et ce sont les mômes passions qui dictent les mêmes votes au delà des Vosges.
N'est-ce pas encore aussi la France qui domine tous ces débats, personnifiant pour les uns « la tradition religieuse », à laquelle elle se dérobe, et pour les autres « la tradition démocratique » à laquelle elle reste fidèle I
Tandis que les démocrates, les socialistes et tous les anticléricaux d'Alsace-Lorraine accusent le parti catholique de se laisser « germaniser » en acceptant Tentente avec le centre allemand, les catholiques et les cléricaux d'Alsaco-Lorraine reprochent aux premiers de se laisser « dénationaliser » par l'internationalisme, destructeur de toutes Ioa croyances et de toute idée do patrie.
Cela ne prouve-l-il point qu'au fond do tous les cœurs, en dépit ùqh divisions politiques ou religieuses, 80 dissimule, plus ou moins atténué sans doute par les
circonstances et par le temps, mais en tous cas subsiste un sentiment d'amour et d'affection pour la France, puisqu'elle tient encore tant de place dans les préoccupations des annexés et joue un rôle si grand dans toutes leurs décisions I
Enfin, n'est-ce pas dire que si demain, en notre pays, un gouvernement véritablement national savait apaiser toutes nos querelles et nos discordes pour réaliser enfin l'union de tous les Français, l'Alsace-Lorraine, qui n'a cessé de refléter exactement, depuis l'annexion, notre état d'Ame et de choses, serait, trente-six années après la conquête, plus ardemment patriote et plus française que jamais I
LES ALSACIENS-LORRAINS AU REICHSTAG
VERS l'avenir
Voici donc comment est composée la représentation alsacienne-lorraine au Reichstag depuis le mois de janvier dernier :
Centre catholique. — Neuf membres : MM. Ricklin, Ilauss, Wetterlé, Wiltberger, Delsor, Preiss (1), Vonderscheer, abbé Will, Hoehn. Ce dernier est le seul membre du centre en Lorraine.
Parti socialiste. — Deux membres: MM. Boehle et Emmel.
(1) M. Preiss, qui fut autrefois un des plus farouches protestataires, a été nomm6 depuis « conseiller do justice ». Quoique de concession protestante, il a été soutenu aux dernières élections par le centre catholique allemand f
Bloc lorrain. — Trois membres : MM. de Wendel, Grégoire, Labroise.
Parti conservateur. — Un membre : M. Hoeffel. Sa candidature a été soutenue par le centre.
Ne s'étaient pas représentés les députés sortants, MM. Roellinger, Riff, Mérot, baron de Schmid, Schlumberger.
Le parti libéral n'a plus ainsi aucun représentant au Reichstag, M. de Blumenthal qui en était le leader est battu à la fois à Strasbourg-campagne et à Golmar. MM. Riff, de l'Union libérale, et Schlumberger du Parti national-libéral, qui ne se représentaient pas sont remplacés par deux socialistes qui triomphent des candidats libéraux démocrates : MM. Goetz et Charles Burger.
Cette représentation de l'Alsace-Lorraine au Reichstag reflète-t-elle exactement les sentiments des annexés ! Nous ne le croyons pas, car la question anticléricale est venue là-bas aussi prendre une importance qu'elle n'a pas en réalité. A la faveur de cette équivoque des candidats ont été élus, des . partis ont triomphé qui certes n'eussent pas enregistré de tels succès si les élections s'étaient faites sur un autre terrain et avec une autre plate-forme.
L'Ame de l'Alsace-Lorraine, en effet, a toujours été profondément démocrate et c'est surtout la grande Révolution qui a incorporé en quelque sorte ces provinces à notre pays. Avant m^me que la France confère à SCS habitants le titre de « citoyens », Strasbourg était ville libre, Metz et Mulhouse étaient en république.
Fermement catholique et attachée à ses croyances, l'Alsace n'était point pour cela cléricale et sa démo-
cratie laborieuse était toujours éprise de cet esprit d'indépendance et de liberté qu'elle aimait en la France. L'écho de nos luttes et du déchaînement de nos passions religieuses, les fautes multiples du parti démocratique d'Alsace-Lorraine qui n'était devenu qu'anticlérical, ont rejette brusquement aux élections dernières nos provinces conquises vers un parti qui bien souvent, hélas, fait passer les questions confessionnelles avant l'intérôt même du pays qu'il représente. Le grave danger pour les annexés serait, en ce moment, de remettre le drapeau de leurs revendications entre les mains du jeune clergé qui fait ouvertement campagne pour le centre allemand.
Aussi l'heure n'est peut-être pas lointaine où l' Alsace-Lorraine retrouvera sa voie et continuera sa tradition historique. De même que la Pologne secoua récemment le joug du centre auquel elle reprochait d'avoir sacrifié sa nationalité, les pays d'outre-Vosges sauront se libérer d'une tutelle qui ne convient ni à leurs intérêts, ni à leurs sentiments. Ne parlons plus de leurs espoirs...
Déjà, aux élections de 1907, on pourrait dire qu'en dehors de toutes les opinions politiques ou religieuses une formule et presque un mot d'ordre a prédominé toute la campagne : « Voter pour le candidat le plus alsacien-lorrain *, à quelque parti qu'il appartienne.
Jusqu'ici depuis la fin de la « Protestation », les élections avaient eu lieu sans union, sans direction et sans idée dominante de la part des annexés. Il ne s'agissait pas davantage pour eux et à aucun scrutin, d'affirmer après plus de trente-cinq ans une fidélité à la France, si mal récompensée d'ailleurs, pas plus que de s'unir sur un programme de réformes constitutionnelles ou de revendications régionales.
Ce n'est guère seulement depuis ces dernières anne'es que cette devise : « L'Alsace-Lorraine aux Alsaciens-Lorrains » autrefois inventée par M. Ch. Grad, groupe autour d'elle tous ceux qui sont soucieux de l'avenir de leur petite nation et veulent lui conserver une mentalité propre, à côté de celle que l'Allemagne tente de lui inculquer.
La dernière bataille électorale qui a si fâcheusement déchaîné les passions religieuses a pu retarder cette organisation naissante, elle ne saurait, croyons-nous, l'empêcher.
L'heure est venue pour l'Alsace-Lorraine de constituer enfin un parti démocratique, indépendant et bien alsacien-lorrain, catholique comme les quatre cinquièmes de sa population, mais aussi éloigné du cléricalisme que de l'anticléricalisme, des catholiques allemands que des libéraux allemands des partis de l'Empire.
De jeunes énergies s'éveillent qui seront fécondes pour leur pays si elles s'inspirent de ses traditions et de ses espoirs, de « sa terre et de ses morts ». Des hommes nouveaux vont naître à la vie publique et dont les ancêtres furent aussi nos aïeux.
Les annexés le savent et prévoient le jour prochain où enfin des fils de la race pourront se lever et combattre.
Et cela les console quelque peu du rôle qu'ils doivent jouer aujourd'hui.
L' « Echolicr », du Courrier de Metz, après avoir constaté « la pénurie d'hommes qu'il serait possible do mettre en avant », écrivait lors des élections dernières :
€ Cela tient à noire situation cxccplionnelle ; beaucoup de nos concitoyens ont émigré, plutôt que do vivre sous des lois d'exception, alors, nos rangs se
sont éclaircis, mais bientôt, dans quelque dix ans, le pays aura reconquis l'intégralité de ses droits ; la jeune génération sera mûre pour la lutte politique et pourra entrer dans la carrière. Si nous laissons prendre les mandats par les immigrés, il faudra alors les reprendre de haute lutte, pour être de nouveau représentés par les nôtres ; il est bien préférable, aujourd'hui, de ne donner nos voix qu'à ceux de chez nous, à ceux dont nous sommes sûrs, ou qui nous inspirent le plus de confiance; et plus tard, nos fils, avec plus d'autorité que nous, qui sommes usés déjà, reprendront et porteront haut notre drapeau d'Alsaciens-Lorrains, sans avoir à engager de lutte contre les occupants étrangers... »
Ces conclusions seront les nôtres, l'Alsace-Lorraine est meilleure que sa représentation actuelle (1), c'est pourquoi nous nous tournons pleins de confiance vers la jeune génération des provinces annexées, à la veille de remplir sa mission, pour lui dire que nous sommes de cœur avec elle, aujourd'hui comme hier et demain comme toujours.
Et aux jeunes hommes de France qui voudraient douter des sentiments de leurs frères d'au delà des Vosges, donnons des raisons de croire, et des raisons d'espérer I
(1) La Gazette populaire de Cologne nous informe que des neuf députés du Centre alsacien-lorrain, cinq ont adhéré elfectivemont au groupement catholique allemand : MM. Hauss, Yonderscheer, Will, Wiltberger et Hœn. Par contre MM. Ricklin, Preiss, Wetterlé et Delsor se contentent de rester les « hôtes » (hospitart) de ce parti.
On n'a pas oublié le déplorable discours prononcé tout récemment par M. Grégoire, de Metz, au Reichstag, lors de la discussion de l'emploi obligatoire de la langue allemande dans les réunions publiques et où il vota contre les Polonais, en désaccord avec les Lorrains et les Alsaciens, eux-mêmes cependant désunis maintenant.
LA LANGUE FRANÇAISE EN ALSACE-LORRAINE
La patrouille allemande passe, Baissez la voix, mes chers amis, Parler français n'est plus permis Aux petits enfants de l'Alsace.
La chanson a vieilli, et nos jeunes gens pour la plupart, l'ignorent ou ne s'en émeuvent plus, mais elle est restée vraie. La langue française est toujours proscrite en Alsace-Lorraine, et il n'est pas de jour où la lecture des journaux aux pays annexés, ne nous apprenne un nouvel exploit de la police ou de l'administration allemandes, pour faire disparaître tout ce qui pourrait la rappeler publiquement aux habitants.
Les journaux indigènes, par une ironie bien gauloise, ont institué une rubrique permanente spéciale pour relater ces persécutions, anodines en apparence, mais qui renouvelées sans ces.se, contribuent à créer une atmosphère insupportable de malaise. Elle porte ce titre bien suggestif : « La chasse aux inscriptions françaises. »
Qu'il nous suffise de relover quelques-uns do ces entrcniets qui soulignent do leur ridicule et do leur
grossièreté, les vexations auxquelles se livre le vainqueur trente-cinq années après la conquête :
« Strasbourg (il juin 1904). Un café qui vient de s'installer dans la rue des Grandes-Arcades, avait choisi comme enseigne le nom : « Café Impérial » . La police trouva que le mot « Impérial » avait une tournure trop française et elle l'interdit.
« Le cafetier, un Badois, a donc remplacé l'inscription séditieuse par la suivante qui a trouvé l'agrément de la police : « Wiener Café » . Il convient de noter que les adjectifs Continental, National et autres, sont tolérés, mais Impérial est interdit. Café Impérial trop français I
« Uîi menu séditieux. — La police de Strasbourg est connue pour son ardeur à pourchasser les enseignes et inscriptions en langue française qui affrontent le regard des passants.
« L'autre jour, elle a fait enlever au restaurant de la Mésange, un « Menu du jour » d'une exécution artistique, mais qui avait précisément le tort d'être en français » (Lorrain du 2 novembre 1903) (1).
Reproduisons-les textuellement ces petites notes avec les commentaires moqueurs qui les accompagnent, dans les journaux des annexés :
« A la devanture d'un bureau de tabac, à Saverne, figurait l'inscription : « Cigarettes françaises, en vente ici. » Cette inscription donna occa.sion à un gendarme d'entrer dans le bureau de tabac et d'exiger l'enlèvement de cet avis. C'est ainsi qu'à Saverne, la cause allemande a été heureusement sauvée contre l'invasion
(1) Il est à remarquer que la plupart des Français qui traversent l'Alsace en touristes ignorent cette cliasse aux enseignes françaises menée par l'administration allemande, aussi en concluent-ils souvent, au seul aspect tudesque des inscriptions commerciales, imposées par la force, que la ville est germanisée I
de mots français. Mais que se passe-t-il à Kehl, à Baden-Baden, à Wiesbade et Hambourg? Ces villes sont nécessairement vouées au péril français, si le gouvernement de Strasbourg n'a pas bientôt pitié de leurs gouvernements respectifs, et ne leur prête pour quelque temps ce génie administratif qui, chez nous, s'efforce sans cesse d'extirper les inscriptions françaises.
« Hourrah f — A propos de la marotte de l'administration de l'état civil de germaniser même les noms français et à laquelle à l'état civil de Strasbourg, op semble avoir mis une sourdine depuis les réclamations de M. Weber, de Boulay, nous exprimions le désir de voir se manifester, à Metz également, cet apaisement chauviniste.
« Quelle naïveté est la nôtre ? Il semble que ces chevaliers de la plume, n'ayant pu, vu leur Age ou leur état, prendre leur part à la conquête par le sabre, veulent prendre leur revanche au poste moins dangereux de leur rond de cuir. Et l'on germanise toujours à tour de bras. Mac-Mahon demandait à un nègre, le seul de son corps d'armée : « C'est vous qui êtes le nègre? très bien, continuez ! »
« Nous n'avons pas la naïveté de douter que nos fonctionnaires qui savent si prestement germaniser nos noms, sont des patriotes, mais nous pouvons leur dire : Très bien ! Continuez I Hourrah I
« On écrit à la Volktstimme qu'un Lorrain, dont le nom s'écrit en « ou » s'est vu bon gré, mal gré, transformé en « u » ; c'est très bien. Monsieur le greffier. Eh bien I à qui donc vont les palmes académiques que l'on n'en décore pas la boutonnière de ces paliiolards.
« La Vulksstimnw se demande si l'cnijiloyé de l'état civil est qualifié pour changer ipso fado les noms de nos ancêtre!*, ]mr pur esprit de chauvinisme. »
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Tout cela est bien ridicule et l'on comprend que ces tracasseries inutiles fassent difficilement goûter l'esprit de rAUemagne par nos compatriotes d'au delà des Vosges.
Et que d'efforts pour en arriver là ! La Prusse, dès la prise de possession de sa conqufîte, supprime complètement en principe l'enseignement du français dans les écoles d'Alsace-Lorraine. Puis, l'usage de la langue allemande est imposé dans les délibérations et môme dans les travaux des commissions des conseils généraux et de la Délégation d'Alsace-Lorraine.
Dans les justices de paix des cantons de langue française, il devient obligatoire à partir du 1" janvier 1888 ; enfin, une série d'ordonnances et de décrets prescrit la germanisation des inscriptions, des écritures et môme des prénoms.
Les comptes commerciaux doivent être dorénavant établis en marks et pfennigs; sur les registres, l'état civil des habitants est modifié :
Guillaume devient Wilhelm, Jean s'écrit Johann et Albert, Albrecht, etc. Tout ce qui a un caractère public doit subir la loi commune : inscriptions, enseignes, comme l'énonce la curieuse circulaire adressée à tous les maires, commissaires de police et magistrats d'Alsace-Lorraine :
« Une inscription ou une annonce est publique lorsqu'elle peut ôtre aperçue par une ou plusieurs personnes quelconques. Sont, en conséquence, à considérer comme telles, les annonces ou inscriptions qui se trouvant dans des locaux privés, peuvent ôtre aperçues de la voie publique, tels que les avis placés dans les magasins, dans les devantures, dans les jardins, etc.. Les inscriptions sur les vêtements, telles que sur les casquettes portées en public
par des employés ou domestiques de certains établissements commerciaux ou industriels sont à considérer comme inscriptions publiques. »
Dès lors, le mot allemand gas remplaça le mot français gaz sur les casquettes des employés de la Compagnie du gaz ; le coiffeur devint le friseur, le bureau d'octroi Octroi-Bureau, la modiste Modistin, le restaurant restauration, le concierge portier, le café Kajfêe, le concert Konzert, etc..
En Lorraine, où la langue allemande était presque totalement inconnue, chaque enseigne française tolérée dut être précédée de la même inscription en langue allemande.
Enfin, un régime de persécution fut instauré pour châtier ceux qui persistaient quand même à parler la langue proscrite. Les annexés s'en souviennent encore car il fonctionne de nos jours quelquefois, aussi la défiance à l'égard de l'étranger est-elle maintenent passée dans les mœurs.
Arrêtez-vous sans être vu auprès d'un groupe d'enfants dans les petits villages de Lorraine et vous aurez la délicieuse joie de les entendre jouer en français. Avancez-vous soudain vers eux... alors, comme obéissant à un mot d'ordre secret donné dans la famille, vous les verrez continuer leurs jeux en s'exprimant en allemand. N'est-ce pas significatif?
Que la langue française soit restée vivace en Lorraine, rien de surprenant à cela, dira-t-on peut-être, mais en est-il de même en Alsace où l'on parla toujours beaucoup allemand, ou du moins un patois qui lui ressemblait fort?...
Laissons répondre un écrivain allemand, Karl Emil Franzos, dans un ouvrage posthume, recueil de ses impressions en Alsace, que publia sa veuve il y a deux ans (1) :
« Durant les dernières années du règne de Napoléon III, écrivait-il, selon une évaluation faite en 4866, un tiers de la population (strasbourgeoise) savait parler et écrire le français. Un second tiers ne l'écrivait pas, mais l'entendait et le parlait, du moins tant soit peu. Le troisième tiers s'en tenait exclusivement au dialecte.
« Des personnes qui connaissent exactement la population, entre autres des fonctionnaires et des professeurs qui doivent le savoir m'ont affirmé que, pour ce qui concerne les habitants indigènes, ces chiffres se sont déplacés d'une façon sensible.
« Parmi les vieux Alsacien.s qui forment les sept douzièmes de la population, ce n'est pas un tiers, mais la moitié qui, à Strasbourg, parle et écrit le français. Dans cette moitié qui ne sait pas l'écrire, il y a une personne sur deux qui l'entend du moins, imparfaitement peut-être, mais assez pour s'exprimer.
« Un quart de la population indigène seulement, l'ignore complètement aujourd'hui. Quelques-uns pensaient que ce n'était pas là un phénomène attristant.
« Mais si l'on songe que te français n'est pas enseif/né dans les écoles, et que ce développement s'est accompli durant une génération de domination allemande on trouvera dan ce fait ample matière à réflexions. . . »
Et maintenant citons la statistique allemande et donnons des chiffres :
(1) Traduction faite par le Messager d' Alsace-Lorraine.
IS
Lors du dénombrement de 1895 en Alsace-Lorraine, près de cent soixante mille personnes — exactement 159,532 — avaient déclaré parler la langue française, au recensement de 1900, c'est-à-dire seulement cinq années après, à cette question posée aux habitants : « Quelle est votre langue maternelle? » C'est près de deux cent mille personnes cette fois — 198,173 — qui indiquent la langue française I Notons que parmi ces chiffres, les enfants figurent pour plus de cinquante mille : 26,228 garçons et 25,950 filles, et c'est ce qui est le plus important, ne l'oublions pas.
On a cherché à expliquer ces résultats dont nous pouvons nous réjouir et qui stupéfièrent littéralement les Allemands. Le correspondant strasbourgcois du Journal de Genève émit ces deux hypothèses, bien douloureuses pour la germanisation :
« Ou bien les populations exclusivement françaises sont plus prolifiques que les autres, écrivait-il, ou bien les enfants d'origine allemande se fondent si bien dans le creuset français, qu'ils oublient le langage de leurs pères; or, la première hypothèse n'est guère admissible; il s'ensuit donc qu'on se trouve en présence de ce phénomène que formulait naguère le mot célèbre : Grœcia capta ferscem victorem cepit.
« Cène sont pas les Alsacirns-Lorrains qni deviennent Allemands, ce sont les Allemands qui deviennent Alsaciens- Lorrains. »
Ces déclarations sont rassurantes ; en tout cas un fait est indéniable c'est que la langue française n'est pas en décadence en Alsaco-fjorraine. Il est certain d'ailleurs que ces chiffr«!S sont encore au-dessous de la vérité, car indiquer le français comme langue maternelle c'est immédiatement s'exposer à encourir les
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soupçons des autorités allemandes. Et combien redoutant les tracasseries de la police ou de l'administration, avec lesquelles ils sont obligés d'être en rapports constants : hôteliers, loueurs de voitures, etc., préfèrent déclarer parler la langue du vainqueur I
L'usage du français, répandu très peu déjà avant la guerre dans les campagnes alsaciennes, tend de plus en plus à disparaître c'est vrai, mais il est devenu par contre la langue « aristocratique » par excellence. Les Alsaciens apprennent maintenant le français par protestation, par distinction — pour se distinguer des Allemands — et par élégance.
On cite de touchants exemples d'ouvriers, d'employés ou de petits commerçants s'imposant de lourds sacrifices pour apprendre, après une journée de labeur, notre langue ou pour la faire enseigner à leurs enfants.
La population des campagnes revient, elle, à son dialecte local mais nous savons que, grâce aux efforts d'une élite intellectuelle de la ville, elle restera sensible par atavisme et par instinct, à la culture française.
C'est ainsi que nombre de feuilles, si sévères pour le conquérant, telles que le Dur's Elsass de Mulhouse, poursuivi tant de fois déjà, se publient en patois alsacien, tandis que de grands journaux quotidiens se transforment pour n'être plus publiés qu'en langue française. Il y a quatre ans, la Strassburger Zeitung, qui, vers 1787, paraissait en allemand et qui sous le second Empire était imprimé dans les deux langues, revenait au système de la langue unique, mais cette fois ce n'était plus l'allemand mais bien le français et la Strassburger Zeitung devenait le Journal d' Alsace-Lorraine.
L'année dernière c'était VExpi-ess de Mulhouse qui, de journal bilingue, devenait une feuille exclusivement française. Enfin, on annonce que le Journal de Colmar, tout entier en langue française, est à la veille de devenir quotidien et ainsi l'Alsace posséderait un quotidien français dans chacune de ses grandes villes.
Nous aurions donc tort de croire que l'influence de notre pays faiblit aux pays annexés et si la germanisation politique doit se faire un jour, la germanisation € des âmes » nous paraît bien lointaine.
La grande et riche France n'a même pas su mettre dans la balance alsacienne un peu de sa puissance et de son or comme le petit Danemarck qui, lui, soutient au Schleswig des journaux danois, entretient une agitation pacifique, et cependant la force de l'amitié et du souvenir, de son génie et de son âme ont suffi à main tenir là-bas son amour et son prestige, ses traditions et sa langue.
Les Allemands, impuissants à en dissimuler leur dépit, tentent de masquer au moins la nullité de leurs efforts. Maladroitement ils les soulignent au contraire par leur brutalité.
En novembre 1889, la Chambre de commerce de Strasbourg essaya de réagir contre certaines mesures d'un ridicule achevé concernant les enseignes ou les inscriptions placées sur les marchandises exposées aux devantures des magasins. Dans une pétition adressée au ministère d'Alsacc-Lorraine, elle fit valoir que Strasbourg est une ville frontière et visitée par beaucoup d'étrangers, il convenait de ne pas défendre des étiquettes portant des noms français. Elle prouvait ensuite qu'il n'existait pas de traduction convenable pour des mots tels (jue : écharpe, lavallière, cache-nez, guipure, jarretelle, etc.. D'autre part, do nombreuses
' désignations françaises étant courantes en Allemagne, i! était juste de les tolérer en Alsace également ; enfin ces restrictions n'ayant d'autre effet que d'entraver le commerce du pays, la Chambre de commerce priait le ministère d'intervenir pour que la police s'abstint à l'avenir de ces mesures de rigueur odieuses autant que ridicules. A cette requête le ministère, au bout de deux mois, repondit assez brutalement que, Strasbourg étant une ville allemande, il convenait que la langue en usage y fut allemande, puis refusa net d'adoucir les règlements de police régulièrement promulgués. La force des choses devait accorder aux Strasbourgeois une amusante vengeance.
Depuis l'entrée en vigueur, au 1" janvier 1900, du nouveau code civil, tous les négociants et industriels sont tenus d'inscrire sur les enseignes « pour empêcher la concurrence déloyale » leurs prénoms et leurs noms, tels qu'ils figurent sur les registres de l'état civil. Voici donc la police forcée de tolérer des prénoms français, que deux mois auparavant elle proscrivait sans pitié, et les Alsaciens-Lorrains auront la joie de revoir de beaux prénoms français, disparus depuis longtemps, briller sur les enseignes de leurs magasins. Que fait l'administration ? Elle déclare doucereusement que ceux qui voudront donner leurs prénoms en allemand y seront autorisés. On goûtera la perfidie de cette tolérance qui donne aux gouvernants le moyen de connaître le sentiment de chaque commerçant indigène (1).
Autre anecdote : un volontaire d'un an, Alsacien, recevait de son père des lettres adressées au régiment et dont l'adresse était rédigée en français. Le colonel
(1) Scènes et Doctrines du Nationalisme. — Maurice Barrés.
fit venir le jeune homme et lui reprocha ce fait rudedement. * Mon père ne sait pas un mot d'allemand », répliqua le jeune volontaire. « Eh bien f qu'il les fasse écrire par le diable ! s'écria le colonel, mais je ne tolérerai pas que vous en receviez encore avec l'adresse française. »
Ce sont maintenant les immigrés allemands qui, à Strasbourg, réclament timidement l'usage de la langue française... La germanisation marche vraiment à pas ; de géant f
Il y a, a dit M. Lucien-Victor Meunier, des plantes robustes, obstinées, qu'on a beau vouloir détruire, qui repoussent quand môme. On a tranché les tiges, arraché les racines, on a retourné laborieusement le sol; maintenant il est ratissé, bien net ; c'est fini. Du moins on le croit. On se trompe.
Ces racines que l'on détruisait étaient si profondément enfoncées dans la terre, touchant au roc même, que l'on n'a pu les atteindre toutes. Il en est reste des tronçons qui n'ont pas voulu mourir, qui, loin de la lumière, ont cherché autour d'elles des sucs nourriciers, se sont péniblement, lentement frayé un chemin à travers les épaisseurs de l'ombre, et finissent par faire jaillir des petits brins d'herbe verte, qui, puissamment, attestent leur vitalité indomptable.
Et c'est l'histoire de la langue française en Alsace- Lorraine.
Mais la résistance à la germanisation s'affirme plus encore, i)arce qu'avec plus d'efficacité, dans le dialecte local que tout bon Alsacien parle et comprend et c'est pour celui-ci une arme redoutable grâce il laquelle il manie la satire et ridiculise ses oppresseurs tout en défendant ses droits et ses intér(îts.
Fit ainsi ce patois, que les Français qui scîjourncnt
peu longuement aux pays annexés, croient trop souvent être la langue allemande, a servi à créer une littérature et un théâtre qu'il importe de ne pas ignorer.
LA RENAISSANCB ALSACIENNE
La Revue illustrée.
Les efforts inlassables de l'élite intellectuelle qui a su fonder en quelque sorte, à côté des organisations politiques et religieuses, « le parti de l'indépendance » ont provoqué une véritable Renaissance alsacienne.
Dans les lettres et dans les arts, au théâtre même, la volonté de la race s'affirme et, différencie nettement sa culture « à la française » de la culture allemande, en en démontrant à la fois toute la supériorité.
La Revue Alsacienne illustrée qui se publie depuis plusieurs années à Strasbourg, en est un exemple et l'on a pu dire d'elle très justement « qu'elle n'a pas son équivalent en France » (1). Dans le concert d'éloges qui a salué son apparition, nous regretterions de devoir passer sous silence ces quelques lignes que M. Henri Albert consacrait à cette m.ignifique publication dans le Mercure de France et où il en dégageait toute la haute signification :
I A feuilleter distraitement les collections de la Revue Alsacienne illustrée, écrivait-il, chacun s'est extasié sur le luxe de la typographie, la qualité du
(1) La Renaissance latine, 15 août 1902.
papier et l'agrément des pages harmonieusement distribuées...
« Mais, sous cette apparence somptueuse, sous ce luxe tranquille et de bon aloi, il faut démêler un sens précis que la lecture seule peut donner, une lecture attentive et perspicace qui saura deviner, entre les lignes, ce que le texte souvent ne dit pas. Ce sens, si vous le voulez, sera le sens alsacien...
« Alsaciens de France et Alsaciens d'Alsace, un lien impénétrable les unit : le culte d'un môme passé. Chercher dans le fond commun d'un petit peuple ce qui est capable de raviver et d'exalter son énergie, rendre sensible les choses d'autrefois, montrer ce qu'elles ont d'éternellement vivace, dégager de tout cela une règle féconde qui puisse affermir dans ses vues une génération hésitante, quelle plus belle tâche saurait-on assigner à une publication périodique? »
Apprendre à bien connaître son pays pour l'en faire aimer davantage, c'est la noble tâche que poursuit la Revue Alsacienne illustrée (1) et le « prospectus » qu'elle adresse à ses compatriotes en traduit admirablement l'esprit et le programme. C'est la voix de la nationalité qui parle sur l'autel élevé par ces Alsaciens fidèles, à la gloire de leur petite patrie :
t A nos compatriotes,
« Chaque Alsacien se platt à parcourir son pays : il se plaît aussi à se faire raconter les mœurs et les actions de ses parents aujourd'hui morts.
€ C'est un agrément et c'est en même temps salutaire. Il y a un bien-âtre physique et moral à se
(1) La Ravur AUaeienne illutirite parait en fascicules trimostrlelfl. Kilo forme ciiaiiuo année un voliimo do grand lu.\o de 250 pa^cs. Le prix do l'aboniiement pour la Franco est de 19 francs. Bui'caux : 27, ruo dos Serruriers, Strasbourg.
plonger dans son milieu naturel. En effet, teus nous sentons ce que nous voulons exprimer quand nous définissons l'un d'entre nous en disant : * C'est un vieil alsacien! C'est un vrai type de la vieille Alsace I » Et nous sentons également qu'un de nos compatriotes est diminué si l'on est amené à dire de lui, en secouant la tête : « Ce n'est plus un Alsacien ! »
« Chez tous les Alsaciens ce sentiment inné de piété ancestrale et d'attachement au sol existe, mais c'est insuffisant de demeurer vis-à-vis de l'Alsace dans cette phase sentimentale : il faut que nos raisons d'aimer notre terre et nos morts nous soient intelligibles et il faut que nous comprenions de quelle manière nous pourrions le mieux dégager, maintenir et prolonger la tradition alsacienne.
« Ces réflexions donnent la raison d'être et tracent le programme de notre revue...
« Elle veut rassembler les détails familiers de notre vie passée, parler de nos morts illustres, signaler à l'attention publique nos artistes, nos savants et nos écrivains, donner un tableau complet de l'activité intellectuelle de l'Alsace.
« Ainsi nous consacrons cette revue à tout ce que nous vénérons, à tout ce qui nous a formés. Nous rêvons qu'elle serve de point d'appui à nos jeunes générations pour qu'elles restent fidèles aux traditions de notre terroir.
« Notre programme, c'est de dégager dans le passé tout ce qui mérite d'être prolongé.
« Notre programme, c'est de signaler dans le présent tout ce qui naît de notre hérédité propre, tout ce qui peut prendre place dans le patrimoine de la nation, tout ce qui fait partie de « l'Alsace éternelle. »
« En feuilletant cette publication, chaque fils d'Al-
sace se trouvera ému, religieusement enorgueilli. Nous voudrions surtout que, mieux renseigné sur la personnalité de sa nation, il contribuât plus sûrement, selon ses moyens, à l'enrichir encore.
« Car, l'assertion qu'une chose est bonne et vraie a toujours besoin d'être prouvée par une réponse à cette question : « Par rapport à quoi cette chose est-elle « bonne ou vraie? »
« Les choses ne sont bonnes et vraies pour les Alsaciens que si elles sont le développement d'un germe alsacien. Du moins, si elles ne sont pas un fruit de notre race, il faut qu'elles acceptent les conditions de notre climat moral : oui, qu'elles se modifient selon l'esprit, selon le climat, il n'y a pas d'autre mot, que nous ont fait des siècles de civilisation alsacienne.
« Les Alsaciens, plus qu'aucun petit peuple, sont aujourd'hui disséminés. Dans les lieux divers où ils sont fixés, ils prennent de nouvelles attaches. Mais ils gardent et ils garderont durant plusieurs générations des racines dans cette terre alsacienne où sont enterrés leurs pères. Ne seraient-ils pas heureux de transmettre à leurs enfants, comme un patrimoine commun, le génie do notre petit pays ? Cette revue se propose de les y aider. Si les difficultés ne trahissent pas sa bonne volonté, elle contribuera à maintenir une conscience alsacienne ; elle inspirera, vérifiera, réveillera nos énergies essentielles. »
Chose rare, ces efforts ont été compris et récompensés en France, et l'Académie a décerné un prix à cette Revue si intéressante à tous les points de vue. Cet encouragement a été apprécié aux pays annexés, et depuis près de deux ans une publication analogue, consacrée à Miilz et aux pays lorrains, VAustrasief recommence à paraître f
Grâce à elle, aussi des conférences françaises sont faites maintenant en Alsace et en Lorraine par nos meilleurs écrivains qui peuvent ainsi aller donner aux annexés, de nouvelles raisons d'aimer la France.
Et la Revue Alsacienne illustrée ne se contente pas seulement de faire revivre tout le passé de la vieille Alsace, elle polémique au besoin pour défendre ses prétentions, sa littérature et son t particularisme ».
A un écrivain, M. Karl Gruber qui prétendait que l'Allemagne seule doit régir à l'avenir ses destinées intellectuelles et qui blâmait la Revue d'accorder une place prépondérante à la langue française, l'un des principaux collaborateurs de celle-ci, le D' F. DoUinger, répondait très nettement :
« Notre principe directeur, plus encore que notre raison d'être, c'est d'envisager toutes choses par rapport à l'Alsace. C'est par rapport à la culture alsacienne que nous envisageons la pensée française, et nous estimons que, nous voir sevrés de cette sève vivifiante, signifierait pour nous un amoindrissement. Pour parer à cette disgrâce nous ne voyons pas de meilleur moyen que de mettre en lumière, en remontant au passé, tout ce pourquoi l'Alsace est la débitrice de la culture française. »
Et à M. Gruber qui se refusait à voir le génie alsacien se traduire autrement que par la langue germanique, l'écrivain alsacien rappelait les nombreux fils qui ont quitté leur grande famille pour se fixer en France, en en défendant l'indivisibilité puisqu'ils participent aussi de la conscience de l'Alsace :
« C'est pour cette raison, concluait-il, que nous refusons de voir exclus de notre vie intellectuelle les Alsaciens lointains, que nous suivons avec intérêt leurs efforts, que nous saluons avec orgueil leur succès. Il
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y a là une part de notre patrimoine qui fructifie. Nous sentons que l'Alsace est en droit d'attendre, de ces enfants dispersés, un tribut qui rachète un peu le mal que lui a fait leur abandon. »
C'est ce que M. Maurice Barrés exposait en ces termes, où se retrouve cette profondeur de pensée et cette justesse d'expressions qui sont le propre de son admirable talent d'écrivain :
« llyaune discipline alsacienne, disons le mot : une épine dorsale alsacienne, écrivait-il. Celui qui naît entre les Vosges et le Rhin, d'une longue suite de générations toutes dressées par les mêmes conditions de vie, est physiquement prédisposé à sentir les choses d'une certaine manière. Les morts lui ont créé une sorte d'autonomisme moral. Même s'il quitte ses tombeaux, il ne sera pas nécessairement un déraciné, où qu'il aille et plongé dans les milieux les plus dévorants, il demeurera la continuité de ses pères et, pendant un long temps encore, participera de la conscience alsacienne. »
Souhaitons donc bon succès et, ce qui est mieux et plus, aidons en la faisant connaître, la Revue Alsacienne illustrée qui maintient étroitement ces liens entre Alsaciens de France et Alsaciens d'Alsace.
LA RENAISSANCE ALSACIENNE. — MUSÉE, THÉATRR ET LITTÉRATUnE
La Revue Alsacienne illustrée, qui a organisé aussi le Salon d'Arts où sont exposées pour la vente les, œuvres des artistes d'Alsace et de Lorraine, a complété
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et développé encore son rôle en créant un musée d'art et de traditions populaires alsaciens.
Grâce aux efforts et à la généreuse initiative du docteur Pierre Bûcher, le Musée Alsacien (4) présente aujourd'hui à ses visiteurs toute une série de scènes de la vie d'Alsace qui permettent de reconstituer aisément un tableau fidèle des coutumes du pays.
Des œuvres artistiques de grande valeur voisinant avec des objets usuels de tous les âges et de toutes les époques, des costumes, des armures, des bijoux, etc.. et c'est ainsi que l'Alsacien peut apprendre s'il le veut, dans cette maison familiale, dans ce logis paternel, toute l'histoire de sa petite patrie.
Il s'instruira en s'amusant et au contact de toutes ces choses d'autrefois, réfléchira longuement à chaque étape franchie par sa nation, pour en dégager ensuite la portée et la signification.
En s'arrêtant devant ces souvenirs recueillis pieusement par ses compatriotes, il comprendra toute la pensée qui les guidait et de leur avoir fait revivre un peu de ce « bon vieux temps » se dégagera peut-être une parcelle de reconnaissance pour eux et beaucoup d'amour pour leur pays.
Son âme se vivifiera en cette atmosphère du passé où l'Alsace contribua pour une si grande part au rayonnement du génie de « la doulce France » et prenant conscience de ses forces, de sa supériorité mentale sur le vainqueur, l'Alsacien renouera le lien, brisé peutêtre, qui le rattache à la longue chaîne de ses aïeux. Les fondateurs du Musée n'en demandent pas davantage.
(1) Le Musôe Alsacien, 23, quai Saint-Nicolas (23 Nikolennstaden).
« Notre pays, écrivaient-ils, est riche en souvenirs et en traditions. Nos ancêtres, dans un effort patient vers l'idéal et sous l'empire d'une vision très personnelle de la beauté des formes, et de l'harmonie des choses, ont su marquer d'une empreinte d'art originale les objets de leur vie usuelle, ustensiles, meubles, instruments professionnels, costumes, détails d'architecture.
e Ces objets donc, et tant d'autres choses encore, qui 'se rattachent directement au foyer et aux traditions po- <pulaires de l'Alsace d'autrefois et font ainsi partie de notre patrimoine, toutvulgaires qu'ils peuvent paraître, nous les aimons et les vénérons. Ils ont pour nous une signification morale non moins que documentaire. Les sauver de la destruction et de l'oubli en les réunissant pendant qu'il en est temps encore, en les groupant et en les présentant au pubUc, tel est le but que se pro- ,pose le Musée Alsacien.
t II y a là plus qu'une fantaisie de collectionneur ou de dilettante ; nous y voyons pour tous les Alsaciens d'Alsace un pieux devoir à remplir vis-à-vis de leur pays et d'eux-mêmes ».
C'est bien comme on le voit une véritable Renaissance alsacienne qui se prépare. Engourdie par la douleur depuis trente ans, l'Alsace se réveille soudain, pour affirmer avec vigueur sa nationalité, et trouver de nouvelles forces en se repliant sur soi-même. La langue française est traquée et bannie, la race germanique prétend partout imposer son langage mais elle compte sans l'Alsace qui spontanément se réfugie dans 8on dialecte local. Alors naît la littérature alsacienne.
« Pendant la période française, a dit M. A. Laugel, l'usage de leur dialccto national suffisait aux Alsaciens pour affirmer leur généralité; ils se glorifiaient d'être des Allemands français et personne ne leur contestait
ce titre. Mais lorsque leur pays fut incorporé à l'Allemagne, et après le premier moment de stupeur, ils eurent le sentiment secret que, pour continuer cette affirmation d'eux-mêmes, il fallait, à tout prix, qu'ils se distinguassent des nouveaux compatriotes que leur avaient donnés les lois de guerre. L'usage du français leur étant interdit, et la langue officielle ne suffisant plus pour établir la distinction qu'ils voulaient affirmer, ils devaient en arriver forcément à cultiver et, pour ainsi dire, à ennoblir ce patois national qui leur constitue une particularité incontestable. »
Les Alsaciens ont si bien réussi à cultiver leur patois que M. Emile Strauss a pu écrire : « L'alsacien, branche du dialecte alémanique, modifié par deux siècles d'assimilation française, est une langue forte, brillante, originale. Les mots, les adverbes, les adjectifs, les locutions françaises y pointent. Ce n'est ni de l'allemand, ni du français, c'est la fusion harmonieuse des deux langues (1). »
Mais il ne suffisait pas de créer une littérature alsacienne, il fallait la faire connaître à tous les Alsaciens. Cela c'est la plus belle œuvre du théâtre populaire qui s'est créé aux pays annexés.
Nous ne rechercherons par les origines du théâtre populaire en Alsace. Ce n'est point notre rôle, ni notre but, sachons seulement que ce n'est qu'en 4898 que les efforts d'une petite pléiade d'hommes de talent et d'énergie : le juriste Greber, le peintre Stoskopf, le journaliste Hauss et M. Hessler aboutirent à la créa-
(1) La nouvelle Alsace, par Emile Strads»,
tion du Théâtre Alsacien de Strasbourg tel qu'il existe aujourd'hui. Le directeur M. Gustave Stoskopf est un des jeunes écrivains actuellement les plus en renom de la nouvelle Alsace et c'est beaucoup grâce à lui, que l'œuvre, qu'il a contribué à créer, est devenue si floririssante et a pu, encouragée par ses succès, s'implanter également à Colmar et à Mulhouse.
L'une de ses pièces, D'r Herr Maire, Monsieur le Maire, est un véritable petit chef-d'œuvre d'observation, de critique et d'ironie acerbe où l'immigré et le rallié sont en bien ridicule posture.
Voj'^ez comment ce maire, soupirant après une décoration qu'il espère obtenir par sa platitude et son obséquiosité à l'égard du vainqueur, fait valoir ses titres :
t Je suis maire depuis vingt-cinq ans, cinq fois récompensé dans les concours agricoles, membre delà Société des Vétérans, j'assiste toujours aux conférences sur l'agriculture, j'ai toujours chaudement recommandé l'engrais artificiel, je salue toujours poliment M. le gendarme, je ne manque jamais le banquet officiel à la f(îte de l'Empereur ; j'ai pris deux actions de la raffinerie de sucre d'Erstein, j'ai toujours travaillé pour le candidat du gouvernement... (A part.) Il est vrai que je n'ai jamais voté pour lui, mais ceci ne peut pourtant pas se savoir... (Subitement inquiet.) L'opposition dans le Conseil municipal m'aurait-elle noirci auprès du préfet? Aurait-on appris que j'ai un arrièrecousin officier français, et que je mets du sucre dans mon vin? Mais non, ils le font tous. Ou bien que j'ai pincé mes rhumatismes dans les casemates de Strasbourg, en 4870, comme garde mobile... »
Monsieur le Maire^ on le conçoit, eut un succès énorme en Alsace, mais en Allemagne on y vit une
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œuvre trop « particulariste » et par conséquent à tendances antiallemandes. Et cela ne contribua pas peu encore à accroître ce succès.
Les saillies les plus satiriques de Stoskopf à l'égard des immigrés ont pu ainsi faire la joie des spectateurs du Théâtre Alsacien, mais sans doute Stoskopf ne s'attendait-il pas à être encore dépassé lui-même par un auteur... allemand, tant il est vi*di que les Allemands s'alsacisent ! C'est ainsi qu'au mois de février dernier la censure interdisait un passage jugé subversif d'un vaudeville intitulé Cousin Réfradaire, de M. Gûnther, un Allemand immigré, qui faisait tenir aux personnages en scène le bout de dialogue suivant :
— Il n'y a pas de plus grand malheur que lorsqu'on Alsace meurt un Allemand (Schwôb).
— Mais pourtant, il y en a un de moins alors I
— Bien sûr! mais tous les parents du défunt s'empressent d'accourir pour assister à Tenterrement, et lorsqu'ils sont en Alsace, ils ne veulent plus repartir I
Dans la bouche et sous la plume d'un Allemand, on conçoit que ces propos fussent jugés par la censure du dernier mauvais goût f
D'autres pièces comiques, des drames en dialecte furent joués à Strasbourg. On y représenta aussi une adaptation de VAmi Fritz et des traductions d'Erckmann-Chatrian.
Avec M. Gustave Stoskopf, d'autres auteurs : MM. Charles Hauss, Julius Greber, Ferdinand Bastian, Ad. Horsch fournirent des œuvres au Théâtre Alsacien de Strasbourg, qui semblent vouloir se rapprocher de plus en plus du drame historique.
M. Ilanc au Théâtre Alsacien de Colmar et M. Alfred Weiss au Théâtre Alsacien de Mulhouse ont donné des pièces très goûtées.
Enfin une Société de musiciens n'a-t-elle pas monté à Strasbourg des opéras comiques parlés et chantés en français et lorsqu'on imagine de créer au Théâtre populaire un certain nombre de places offertes gratuitement aux petites ouvrières de toutes les professions comme cela s'est fait à Paris, savez-vous le nom que l'on donne à cette nouvelle œuvre purement alsacienne? Mimi Pinson!
Dans sa simplicité, pouvait-il être une pensée plus touchante et plus attendrie...
Le Théâtre Alsacien mérite donc qu'on s'y arrête, car il est en lui-même une des branches les plus fécondes de la Renaissance, de la résurrection aux pays annexés et qui contribuera le plus, par sa distrayante publicité, à faire apprécier la culture et la mentalité alsaciennes.
« Et par-dessus tout, le théâtre alsacien apparaît comme l'expression concrète et vivante du désir ardent d'un petit peuple qui fait effort pour conserver sa nationalité en face des élément étrangers qui menacent de l'envahir de toute part. Cette tentative d'art populaire, fécondée et vivifiée par le plus généreux patriotisme, est bien la manifestation d'un besoin intense de se ressaisir soi-même, aussi bien dans le domaine de la littérature que dans celui de la politique et de l'économie sociale. C'est une preuve nouvelle de la ténacité d'une petite race que les armes n'ont pu terroriser, que les lois dictatoriales n'ont pu abattre, et qui veut rester elle-même envers et contre tous.
« A ce point de vue surtout, le tbéâtre alsacien a droit à toute notre sympathie, justifiant une fois de plus le mot de Micbclet, selon lequel « il n'y a rien de plus français que des populations qui ne parlent
point le français, comme nos Basques, nos Bretons, nos Alsaciens (1). »
Itl
l'ahb alsacienne
La mentalité alsacienne participe de la culture fran çaise et de la culture allemande, ce qui lui a permis de se créer une mentalité propre qui fait son charme et son mystère. L'Alsace avant 1870, qui servait de trait d'union entre les civilisations allemande et française, tend à redevenir de plus en plus en son particularisme, t un moyen de pénétration pour les idées françaises en Allemagne. »
Si les Alsaciens participent d'une certaine culture allemande, celle d'autrefois, jamais ils n'ont pu se pénétrer de la mentalité « prussienne », de cet esprit de discipline qui écrase son esprit, son art et sa littérature.
Le pays si cher à nos cœurs est ainsi resté avec les mômes façons de penser et de sentir. Malgré l'annexion, ses habitants jugent et agissent en Alsaciens cultivés à la française.
Les Allemands se rendent compte eux-mêmes de tout ce qui les différencie et les sépare ; ils subissent même leur supériorité. Pas un étudiant qui ne vienne à Strasbourg sans vouloir s'assimiler une parcelle de cette éducation qu'il sait ne pas posséder, et avec le désir de « se façonner » au goût de Paris I
(1) Le Théâtre populaire en Alsace, car Henri Schoen,
Cela s'explique aisément pour qui veut approfondir les choses.
L'Alsace, malgré la légende ancrée si fortement en France et qui veut qu'elle soit d'origine allemande, a fait partie de la Gaule et jusqu'au troisième siècle après Jésus-Christ, participait de sa civilisation. Elle a donc joui pendant quatre siècles de la culture romaine qui l'a pénétrée profondément.
Les barbares germains occupèrent seulement l'Alsace vers le quatrième siècle et furent transformés par les Alsaciens. Viennent alors le christianisme à cette époque, la civilisation mérovingienne depuis la fm du cinquième siècle, et carolingienne depuis la fm du huitième siècle.
Pendant tout le moyen âge, il est vrai, l'Alsace devient le foyer le plus important de culture germanique et le chemin pour la France des idées allemandes, mais elle conserve des qualités de personnalité que n'eurent jamais les autres provinces.
La paix de Westphalie, en 4648, la rend à sa vieille patrie gauloise et elle participe donc encore de la civilisation française, jusqu'à nos jours.
Les Allemands, au contraire, se civilisent bien plus tard, car en dehors des peuples des bords du Rhin, ils ne connurent pas la civilisation romaine.
Les Prussiens christianisés seulement vers le onzième siècle par l'ordre teutonique, n'étaient presque encore que des hordes barbares.
C'est donc de douze siècles que la civilisation prussienne qui prétend dominer aux pays annexés, est en retard sur celle des Alsaciens I
Chaque civilisation a d'ailleurs sa méthode et il n'est rien de plus édifiant que d'établir un parallèle entre celle de la France et celle de l'Allemagne . La prise de
possession de Strasbourg par les Français, le 30 septembre 1681, effectuée sans avoir tiré un coup de canon et l'entrée des Prussiens le 21 septembre 4870, au milieu des ruines qu'ils avaient amoncelées, les ont déjà définies toutes les deux.
On sait trop quelle fut celle inaugurée en Alsace- Lorraine par l'Allemagne ; ce qu'on ignore davantage, c'est la manière dont la France sut conquérir les cœurs et s'attacher ces provinces. Un seul exemple peut la dépeindre.
En 1828, le roi Charles X passant par le petit village d'Ittenheim, s'excusa auprès du maire, M. Ammel, de ne pas savoir assez l'allemand pour causer à son bon peuple d'Alsace, braves paysans ignorant encore le beau parler de France. Cela cent quatre-vingts années après le traité de Wesphalie !
Nous ajouterons que jusqu'en 1870, les prêtres eurent la liberté de prêcher en allemand et qu'officiellement même cette langue fut tolérée, puisque les livrets d'ouvrier, — nous en avons un sous les yeux, — reproduisaient dans les deux langues, la loi impériale du 22 juin 1854.
Erreur et imprévoyance, la France eût été plus habile en imposant peu à peu sa langue, dira-t-on peut-être. Qu'importe en réalité la forme extérieure que revêt la pensée, lorsqu'elle émane d'un cerveau français I
Si la France avait cru « franciser » l'Alsace en changeant son langage, l'Allemagne ne pourrait-elle pas prétendre « germaniser » l'Alsace en restaurant l'usage de sa langue. Mais que faire contre des Français de cœur qui s'acharnent à parler un dialecte allemand f
C'est grâce aussi à leur parler que les Alsaciens livrés à l'Allemagne ont été armés pour la résistance.
qu'ils peuvent se défendre dans leurs droits, dans leurs libertés et dans leurs intérêts. Ils restent aussi plus aisément attachés à leur sol natal et ne font point place aux immigrés, puisque, comprenant la langue du vainqueur, ils savent maintenir malgré lui : le culte des ancêtres, la fidélité et le souvenir.
Mais la France n'avait pas pensé à tout cela si l'Allemagne, depuis 1870, a pu y songer. Elle n'a obéi qu'à l'impulsion de sa nature bonne et généreuse, de son âme éprise de liberté pour elle et pour les autres, et c'est pourquoi l'Alsace l'a aimée et s'est donnée complètement à elle.
Que la France continue sa confiance à l'Alsace, qu'elle ne doute pas plus aujourd'hui qu'hier de ses sentiments..., de sa mentalité, faite beaucoup par elle et qu'elle s'inspire surtout des fortes pensées que résumait admirablement en ces lignes (1), M. Pierre Baudin, pour régler son attitude à son égard :
« Ce n'est pas à nous d'apprécier, écrivait-il, la solidité des liens qui retiennent encore l'Alsace à la FranC3.
« Nous voyons bien les traits qui les différencient, nous ne voyons pas ceux qui les rapprochent.
€ Les Allemands sont mieux placés que nous pour en juger. Un témoin a rbeueilli cette parole d'un juge s'adrcssant à un officier : « Au lieu de germaniser, nous nous francisons I *
€ Un particularisme probe, fidèle à ses origines, à ses coutumes, à son histoire, voilà le secret de la valeur morale de ce pays qui réclame aujourd'hui de l'Empire le droit de vivre comme les autres Etats fédérés. Nous n'avons, nous, qu'à le considérer comme
(1) Regard vorH l'Abaco, le Journal, 19 Janvier 1905.
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une province autonome et respectée. Si la France avait accompli son évolution selon une courbe moins violente, plus re'gulière, plus d'une province française aurait conservé son dialecte, ses franchises, sa religion, son esprit séparé sans mériter pourtant d'être traitée en étrangère. Il n'y a eu guère de différence, si nous voulons nous y prêter un peu, entre l'Alsace et l'une de ces provinces individuelles.
i Mais ce n'est pas la seule correction que nous ayons à faire à nos préjugés si nous voulons cultiver l'influence française dans les pays annexés. Il ne faut point s'attendre à la voir dans les voiles de deuil. Le symbolisme influence toujours l'imagination. Pour notre propre leçon, nous avons bien fait de tracer autour de cette frontière hantée des douloureux spectres de la guerre, la sombre ligne que ponctuent les noms des villes et des villages dont le destin a fait des noms de batailles. Mais la vie se refuse aux détresses éternelles. La vie d'un peuple ne s'arrête jamais. Elle peut être retardée, contrariée, tourmentée un instant, elle ne se suspend jamais.
« Et c'est la vie riante, toujours et partout. Elle a renouvelé l'Alsace comme elle a renouvelé la France sans s'imprégner des haines et des souvenirs douloureux. Loin de s'attendre à un spectacle désolé, il faut aborder l'Alsace avec l'idée de voir un pays actif, surpeuplé, organisant sans cesse de nouveaux modes d'action. Strasbourg est aujourd'hui un des ports les plus prospères du Rhin et s'attache à un projet colossal qui le relierait à Bâle par une navigation permanente et même aux lacs suisses. L'industrie et le commerce ne peuvent trouver un milieu plus favorable au recrutement du personnel instruit et habile qu'ils réclament aujourd'hui, que celui des familles alsaciennes. C'est
une terre vivante qui réagit afin de se conserver et de croître.
t Nous ne pouvions lui demander mieux. Elle a compris son destin et elle l'accomplit selon un instinct supérieur. Elle entretient au delà de notre frontière un foyer de culture française qui projette ses reflets sur l'Allemagne entière. Elle est pour notre langue un agent de propagande dont nous ne serons à même de bien connaître la valeur qu'après encore quelques années.
« Il est temps que nous reprenions le chemin de l'Alsace. Elle nous apprendra une certaine discipline de conscience qui n'est plus dans nos habitudes, elle nous enseignera le moyen de se rénover sans révolte et de s'afl'ranchir par la patience, la dignité et la tradition. Si quelques-unes des provinces de France avaient comme elle assuré la durée de leur personnalité sans que soient brisés les fibres qui les retiennent à la patrie, quelle richesse et quelle variété de volontés, quelle force et quel renouvellement de sève eût gardé celle-ci I Quel secours elle eût été pour la liberté ! Détachée de nous, mais représentation très pure de notre esprit, l'Alsace doit être aimée et recherchée sans arrière-pensée, sans esprit d'enquête... »
Il n'est pas de jour aux pays annexés, où l'Alsacien- Lorrain n'ait à souffrir au contact de l'Allemand, dans sa pensée, dans sa délicatesse, dans sa sensibilité, dans son Ame. Ils sont en efl^et si différents l'un de l'autre, qu'ils n'ont pas les mêmes facultés de « comprendre ». Tel acte qui parait tout naturel au vainqueur, heurte profondément le conquis. Il faisait
meilleur à vivre sous la domination française I penset-il souvent, cependant il reconnaît et admire les qualités solides de la race allemande, vante l'ordre allemand en face du désordre français, exagéré encore par nos journaux. Il se sent gouverné, et cela lui plaît. Ce qui ne lui plaît pas, c'est la façon dont on le gouverne I
L'administration « à la prussienne » est trop lourde et trop brutale pour la culture alsacienne. Les usages qui polissent les mœurs et adoucissent les règlements n'ont pas cours de l'autre côté des Vosges. Le fonctionnaire, imbu de l'esprit hiérarchique, ne connaît que la loi et ne transige jamais. « Un crime est un crime » pour lequel, en aucun cas, il n'admet de circonstances atténuantes.
Les règlements administratifs que l'on considérait du temps de la France, comme des formules rédigées et consenties dans l'intérêt général, sont devenus des prescriptions sacrées, indiscutables et inviolables.
Ainsi quand furent édictés les décrets pourchassant la langue française, certain Kreisdirector voulut étendre aux cimetières les prescriptions relatives aux enseignes et aux inscriptions publiques I
Cette façon de * comprendre » n'est pas celle des Alsaciens-Lorrains.
Leurs mœurs sont trop différentes de celles du vainqueur pour que jamais elles puissent les assimiler à l'Allemagne; c'est le gros obstacle.
L'Allemand n'a pas l'art des nuances dans le jugement, partout il apporte son esprit méthodique, contemplateur de l'absolu. On nous reproche notre légèreté de caractère, on peut lui reprocher sa lourdeur. Sa manière même de comprendre la religion, s'éloigne de notre concept. Son Dieu a l'esprit militaire. Si
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j'avais à représenter le Dieu des Allemands, a dit un Alsacien, je lui donnerais l'aspect d'un roi de Prusse.
Le caractère très démocratique de l'Alsacien, qui lui fit autrefois embrasser avec enthousiasme la cause de la Révolution française, se heurte, en outre, au caractère autocratique de l'Allemand. Cette opposition de caractère se traduit dans la vie courante par des incidents de tous les jours.
Il y a incompatibilité d'humeur entre les deux races, et des anecdotes bien curieuses que l'on nous a racontées à Strasbourg, en témoignent. Voici l'une d'elles :
Des Alsaciens jouaient ensemble aux cartes dans une brasserie, entourés d'Allemands, qu'amusaient fort leur animation et leur entrain. Soudain, l'un de ceux-ci crut se permettre de faire observer une erreur volontaire que commettait l'un des joueurs, aux dépens de ses partenaires.
Les Alsaciens interloqués de cette entrée en scène inattendue, se regardèrent avec la môme pensée au fond des yeux et Tun d'eux se tournant alors vers lintrus laissa échapper ce cri du coeur qui nous ravit: « Mieux vaut ôtre triché par un Alsacien que trahi par un Allemand I »
Ceux-ci comprirent, et sans murmurer se retirèrent...
Tous les efforts tentés par les Allemands pour grouper autour d'eux, dans leurs organisations de tous genres, les annexés échouent piteusement. A Strasbourg mdme, les vainqueurs voulant exploiter au profit de la t germanisation » le mécontentement que provoque la France en persistant, malgré la loi Keller, à envoyer servir aux colonies, dans la légion étrangère cl parmi les déserteurs de toutes les nations, les fils d'ALsaco qui se dérobent À la conscription allemande,
prirent l'initiative de fonder une société des anciens soldats de la Lëgion, revenus dans leur pays natal.
Ils réussirent à en grouper un certain nombre; le but de la société était d'attirer les jeunes gens et de leur faire comprendre tout le danger, tous les périls, toutes les conséquences fâcheuses qu'aurait pour eux le refus d'accomplir leur service militaire en Allemagne.
Qu'arriva-t-il ? Le groupement se développa, accrut le nombre de ses membres, puis peu à peu, élimina les intrus, les faux-frères..., les Allemands. Elle est devenue un groupement purement alsacien, les anciens y racontent aux jeunes les campagnes lointaines faites sous les plis du drapeau à nos trois couleurs, semant dans leurs récits un peu de l'amour pour la Franco qu'ils gardent au fond du cœur !
Notre pays est de ceux qu'on ne peut connaître sans l'aimer, les nouvelles générations d'Alsace le « sentent » et elles l'aiment sans le connaître.
Mais il est quelque chose de beaucoup plus grave résultant du contact permanent des Alsaciens et des conquérants. C'est un fait très connu et nullement discuté par les Allemands eux-mêmes qu'ils sont de tous les peuples, un de ceux qui perdent le plus facilement leur nationalité.
Ainsi en Posnanie, malgré tous les efforts tentés et les millions dépensés pour installer des colonies allemandes au sein de cette province, non seulement les Polonais autochtones ont plus d'enfants que les Allemands immigrés, mais, quand ceux-ci épousent des femmes polonaises, les enfants sont foncièrement polonais et, par surcroît, ceux qui s'installent définitivement dans le pays et qui font souche entre eux ont perdu, à la seconde ou troisième génération, leur caractère atavique.
Il en est de même en Alsace ,
« Un beau roman qui reste à faire, a écrit fort justement M. Masson-Forestier, est celui de ces fils d'immigrés qui, ayant épousé des filles d'Alsace, deviennent plus parti cularistes que les Alsaciens eux-m(5mes. Il apprendrait aux Français, trop ignorants des choses d'Alsace d'aujourd'hui, avec quelle rapidité trois cent mille Allemands, épars en Alsace, venus pour la germaniser, se voient alsacisés de par l'ascendant irrésistible d'une civilisation, d'une culture, venues de France, dès lors supérieures à celles de leur race à eux. . . »
Ainsi, comme cnPosnanie, leurs descendants s'amalgameront dans le creuset alsacien où ils seront pétris à notre image. Ces faits caractéristiques démontrent que la race germanique est incapable d'absorber les races qui lui sont étrangères.
Les vainqueurs ne germanisent pas, ils &'alsacisent. La culture celtique et romaine des annexés civilise les Allemands. Cela, c'est incontestable et incontesté I
le assli de l alsace-lorraine. — un peu d'histoire
Nous n'avons pas la prétention de rechercher en cette courte élude les origines de l'Alsace ni de retracer son histoire à travers les âges, mais il est cependant des erreurs propagées avec tant de crédulité et d'insistance, qu'il est du devoir do tous d'nidor à les détruire.
Parmi celles-ci il en est une, exploitée par les Allemands et acceptée par nos compatriotes, qui présente
l'annexion de 4871 comme le retour tardif des provinces allemandes à leur patrie d'autrefois.
C'est cette légende, si contraire à la vérité et si funeste à nos intérêts qu'il importe de détruire.
L'Alsace, répétons-le, est de race gauloise et si toute son histoire, sa mentalité attestent sa parfaite union à la nôtre, des arguments d'ordre scientifique démontrent tout ce qui la sépare et la différencie de la race germanique.
Cette statistique ethnographique établie par un bureau du ministère d'Alsace-Lorraine est à elle seule édifiante :
« Le type dohchocéphale pur existe à peine en Alsace-Lorraine. La proportion des brachycéphales, qui est d'environ trois quarts pour la Basse-Alsace, est plus grande dans la llaute-Alsace et encore plus grande dans la Lorraine.
« De la statistique de Vischow, relative à la couleur des yeux et des cheveux, observée sur 212,258 enfants des écoles, il résulte, si on laisse de côté les types intermédiaires et exceptionnels, que pour toute l'Alsace-Lorraine le type blond (yeux bleus, cheveux blonds) est au type brun (yeux bruns, cheveux bruns ou noirs) dans la proportion de 18,44 à 25,21. C'est en Lorraine que le type blond est relativement le plus répandu (19,18 blonds contre 23,01 bruns) et dans la Haute-Alsace qu'il est le moins fréquent (17,75 blonds contre 26,53 bruns) (1).
C'est dire que le type germain est en minorité chez
(1) Beaucoup d'Alsaciens aux cneveux foncés ont ét6 blonds dans leur enfance ; il convient donc de n'accepter que sous réserves les observations de cet ordre uniquement recueillies sur les enfants des écoles.
les Alsaciens-Lorrains et ce sont les Allemands euxmêmes qui le constatent.
L'anthropologie considère, de son côté, le degré d'élongation et d'élargissement des crânes comme des signes propres à la classification des races. Or, les fouilles archéologiques ont démontré que les Germains avaient le crâne de forme allongée tandis qu'au contraire les ancêtres d'Alsace et les Alsaciens de nos jours ont plutôt la tête ronde. Tous les anthropologistes s'accordent à dire que parmi les indigènes alsaciens la dotichocéphatie est très rare et la brachycéphalie prédominante.
Si à la langue celtique ont été substituées la langue romane puis le dialecte alsacien, si différent de l'allemand classique, s'ensuit-il nécessairement que les habitants aient acquis les caractères de la race germanique?
Qui pourrait le prétendre sans altérer sciemment la vérité?
Pourquoi les Allemands ne répéteraient-ils pas en ce cas la célèbre interrogation d'Arndt : « Où est la patrie de l'Allemand?.,, elle est partout où résonne la langue allemande, aussi loin que Dieu permet nos chansons dans le ciel... » Et ne considéreraient-ils pas comme terres allemandes une partie de la Suisse, le Danemark et la Hollande!...
Qu'importe le langage des Alsaciens-Lorrains s'ils ont maintenu à travers les siècles, des hianièros dô t penser » qui nous rapprochent. Les Suisses allemands n'ont-ils pas plutôt des sympathies pour la France alors que leurs compatriotes parlant le français semblent préférer l'Allemagne f Kn vain invoquera-t-on cet argument des langues, il est des actes catégoriques qui ont prouvé, selon l'expression même
d'un professeur d'économie politique à l'Université de Strasbourg, M. Werner Wittich, que « ce peuple tient à la France par toutes ses fibres » .
Mais si l'on voulait multiplier les recherches, il suffirait de faire appel à la géologie après l'ethnographie pour établir des distinctions entre les pays situés des deux côtés des rives du Rhin . La faune et la flore sont loin d'être semblables, telle plante qui croît de ce côté n'a pas ses racines sur l'autre versant et la vigne s'y présente différemment. Le sol de l'Alsace, rive gauche du Rhin est beaucoup plus fertile que le pays de Bade, sur la rive droite. Et cependant qui ne croit ces terres semblables, presque jumelles I
Mais au-dessus de tout cela il y a aussi l'histoire qu'il est difficile de dénaturer et de contester.
Il serait plus facile de rappeler tous les liens d'amitié qui unirent à toutes les époques la France à l'Alsace que de trouver ceux qui les divisèrent.
Déjà sous François I" les lettres cordiales échangées avec la République strasbourgeoise, l'hospitalité généreuse qu'elle accorda aux réfugiés français lors des guerres de religion, faisaient prévoir un rapprochement des deux peuples. Les traités d'alliance défensive conclue ensuite avec Henri IV contre la maison d'Autriche scellent cette amitié. Dès lors la France devient la protectrice naturelle de l'Alsace et Richelieu et Mazarin n'hésitent pas à la secourir officiellement afin de la préserver du joug qui prétend l'asservir.
La Lorraine est occupée par les troupes françaises en 1633. En 1634 un traité conclu avec le chancelier de Suède Oxenstiern place sous la garde de la France
toutes les places de l'Alsace : Saverne, Haguenau, Schlestadt, Colmar, etc. Cette dernière ville désireuse de montrer sans doute toute la satisfaction qu'elle éprouve à ce nouvel état de choses signe un traité particulier avec la France, à Paris, en 4635.
Par le traité de Munster, puis le traité de Westphalie (1648), la maison d'Autriche nous abandonne la partie d'Alsace qui lui appartenait. Strasbourg restait ville libre, ce n'est qu'en 1681 que Louis XIV la réunit à la France, sans tirer un seul coup de canon.
En 1701, quelques mois après que le margraviat de Brandebourg, s'était, grâce à nous peut-être, transformé en monarchie, ce roi de la veille songeait déjà à s'emparer de la Franche-Comté, à démembrer la France. Il avait adressé aux États Impériaux et à la Confédération suisse un mémoire sur la libération et la restitution de la Franche-Comté, terre d'empire.
Et comme les Suisses, dont il quémandait le concours militaire ou l'assentiment, lui objectaient que pour entrer en France son chemin naturel était la vallée du Rhin, l'Alsace à peine rattachée à la France, l'Alsace dont les républiques locales semblaient avoir aliénés en acceptant l'autorité française une partie de leur indépendance, autrefois garantie par l'Empire, l'Alsace dont on pouvait attendre des rancunes ou des désillusions, voici ce qu'écrivait, — en 1701, — Schmettau, ambassadeur du roi de Prusse, d'après le texte entier de la propre main do son maître :
€ Nous ne pouvons pas reprendre l'Alsace, parce qu'il est notoire que les habitants de l'Alsace sont plus Français que les Parisiens et que le roi de France est si sûr do leur aiïcction à son service et à sa gloire qu'il leur ordonne de se fournir de fusils, de pistolets, de hallebardes, d'ëpécs, de poudre et de plomb, toutes les
fois que le bruit court que les Allemands ont dessein de passer le Rhin, et qu'ils courent en foule sur les bords de ce fleuve pour en empêcher, ou du moins disputer le passage à la nation germanique, comme s'ils allaient au triomphe.
« En sorte que l'empereur et l'empire doivent êtro persuadés qu'en reprenant l'Alsace seule, sans recouvrer la Franche-Comté, ils ne retrouveront, pour ainsi dire, qu'un amas de terre morte pour l'Auguste Maison d'Autriche, et qui couvera un brasier d'amour pour la France, et de fervents désirs pour le retour de son règne en ce païs, auquel ils donneront toujours conseil, faveur, aide et secours dans l'occasion.
« // faut donc laisser les Alsaciens au roi de France qu'ils adorent » ou « lui en, ôter seulement les biens et les revenus, car on ne pourra pas ôter les cœurs d'autre manière que par une chaîne de deux cents ans. »
Ces lignes étaient écrites par un ambassadeur du roi de Prusse vingt-sept années seulement après l'entrée des Français à Strasbourg.
Or, plus de trente-cinq années après l'annexion, le vainqueur est si certain de la fidélité des conquis qu'il en est réduit à prendre ces mesures (i) :
« On tient à jour dans chaque direction de district et dans chaque direction de police :
1° Une liste secrète des Alsaciens-Lorrains qui seraient expulsés en cas de guerre ;
2» Une liste secrète des Alsaciens-Lorrains qui, en cas de mobiUsation, seraient arrêtés et conduits dans des casemates à l'abri de toute pénétration, de toute fuite et de toute bombe.
(1) Brochiire publiée par M. Stbphany, ex-commissair© do police de Strasbourg,
Ces listes de proscription sont revisées et complétées deux fois par an. Elles sont envoyées contre quittance aux commissaires de police sous enveloppes pourvues de cinq cachets. L'exécution de ces mesures est entreprise non par l'autorité militaire, mais par le ministère impérial à Strasbourg. Je puis affirmer de la façon la plus autorisée que ces listes de proscription n'ont pas été annulées par le fait de la suppression du paragraphe delà dictature, mais qu'elles ont été mises à jour jusque tout récemment et qu'il en est de môme encore aujourd'hui. . »
Les Allemands occupent Strasbourg depuis trentecinq ans, or, en toute sincérité, un diplomate français ou allemand pourrait-il tenir le même langage aujourd'hui et déclarer que les Alsaciens sont plus Prussiens que les Berlinois et que l'Alsace couve un brasier d'amour pour l'Allemagne !
La Révolution française est venue depuis sceller par le sang l'union indissoluble conclue avec l'Alsace et c'est à Strasbourg, ne l'oublions pas, que naquit l'immortelle Marseillaise.
Dès 1798, la République de Mulhouse était venue d'elle-même s'incorporer à la République,
Dès lors, le sang des fils d'Alsace coule sur tous les champs de bataille jusqu'aux tristes jours de |la défaite et de l'annexion. Un long cri de douleur et do révolte monte soudain vers la France, terrifie l'Allemagne et stupéfie l'Europe... l'Alsace-Lorraine n'est plus française.
Elle ne l'est plus de fait, soit, mais elle sait prouver elle-même qu'elle appartient toujours de cœur à son ancienne patrie, aussi étroitement qu'avant la conquête.
LE COEUR DE L ALSACE ET SA FIDELITE FRANÇAISE
A côté des combinaisons et des calculs politiques qui provoquent une apparence de rapprochement entre l'Alsace-Lorraine et l'Allemagne, nous avons montré qu'en réalité la mentalité des annexés était si diflérente de celle des vainqueurs que leurs efforts étaient condamnés à l'impuissance et que la * germanisation » n'était encore qu'un vain mot.
Mais que d'exemples réconfortants, que de faits significatifs à citer auxFrançais qui persistent à douter de la fidélité alsacienne-lorraine. Il nous faut choisir entre tous, tant ils sont nombreux encore de nos jours.
Qu'on nous cite donc notamment, depuis l'annexion un seul Alsacien ou un Lorrain qui par admiration, par sympathie ou même seulement par cet attrait instinctif qui scellent les unions à jamais, se soit donné à sa nouvelle patrie, — la seule qu'il ait connue, — sans arrière-pensée, sans calcul intéressé?
Qu'on nous montre seulement un Alsacien ou un Lorrain qui ait fait son chemin en Allemagne depuis trente-cinq années, soit dans la magistrature, dans l'administration, dans l'industrie, dans l'armée, dans les sciences et dans les arts? Pendant ce temps, que de jeunes Alsaciens émigrés ont su se faire en France une brillante carrière f
Et cela est si vrai, qu'en 4902, un Bavarois, le docteur G. Petersen, dans un ouvrage qu'il publiait
sur la germanisation, constatait lui-même que « la majorité des étudiants d'origine alsacienne-lorraine n'est pas bien disposée en faveur de l'Allemagne » .
De son côté, un vieux magistrat allemand, domicilié à Saverne, M. Stiewe, écrivait plus récemment : f L'éloignement réciproque entre les deux populations grandit chaque année » .
Pour la première fois depuis nos désastres, les annexés n'ont-ils pas pris l'initiative, afin de perpétuer le souvenir de la France et de rendre hommage aux braves tombés en 1870, d'élever des monuments sur les champs de bataille, à la mémoire des soldats français tombés sur leur sol natal.
Et c'est la jeunesse lorraine et la jeunesse alsacienne qui l'année dernière acclamaient au pied du monument de Vallières, près de Metz, les délégués du « Souvenir Français » et les représentants de notre armée ; c'est cette jeunesse qui, à l'heure actuelle, projette d'élever à Noisseville, en Lorraine, et à Wissembourg, en Alsace, d'autres monuments en souvenir des héros tombés sous les plis de nos trois couleurs, afin qu'ainsi à côté des innombrables pierres et bronzes dressés par le vainqueur, la France soit présente. Et les listes de souscription se couvrent de signatures dans les plus petits villages... Ceux qui les présentent cependant n'ont point connu notre patrie et sont nés sous la domination germanique (1)1
(1) « Il ost un fait incontostablo, quoique surprenant qu'il puisse sembler A quiconque no l'a pas vôrifiô, ticrit un Alsacien émlnent, M. Andrù Liclitenbergor : il y a depuis Iiuit ou dix ans on Alsace un renouveau d'ardeur pour la tradition fran çaise et de réaction entre le germanisme.
« Ce mouvement, l'observateur fin a l'intuition dès qu'il prend contact avec la terre conquise. Toutes les conversations, les faits dont 11 est le témoin, ceux qui lui sont apportés par do
Aussi les Allemands sont-ils contraints de le reconnaître.
Citons ces extraits bien significatifs d'un article paru le 8 avril 4907, dans les Berliner Neueste Nachrichten, où l'auteur constate amèrement que « la jeunesse qui est née allemande et a été élevée allemande, réclame aujourd'hui des ménagements, beaucoup plus haut que ses frères des années 1870 » et t combien peu de succès, l'écoleallemande, supérieure comme inférieure, a obtenu depuis trente-sept ans d'existence dans le Reischland ».
« ...Dans la vie de tous les jours, est-il dit dans cet article, les indigènes, par toutes sortes de raisons d'affaires s'accommodent des circonstances existantes, reconnaissant le fait accompli de l'annexion ; mais si l'on faisait opter une seconde fois le pays, naturellement sans que la population fut contrainte à émigrer, on s'en tirerait encore bien plus mal qu'en 1870.
« C'est là un jugement dur, mais il est juste. Qu'on lise les journaux paraissant en français dans le pays, notamment VExpress à Mulhouse, le Lorrain à Metz, et même V Alsace, imprimée en allemand à Strasbourg, sans parler du Messin, à qui les jeunes libéraux ont tant fait les yeux doux ces derniers temps, et l'on trouvera que partout, sous l'encre noire d'imprimerie, luit le bleu-blanc-rouge français.
« Qu'on aille dans les cours d'école, surtout en Haute-Alsace et en Lorraine, et l'on verra avec quelle
sûrs témoignages le lui confirment. II y a eu une période d'accablement, de désespérance. On se sentait écrasé, abandonné. On avait perdu la foi. Et puis, à partir de 1900 environ, graduellement, dans toutes les classes de la société, dans toutes les générations, je dirai presque surtout dans la plus récente, il y a eu une reprise profonde et générale du vieil esprit.» {Opinion, 4 avril 1908.)
netteté se séparent les Allemands, les Alsaciens et les Lorrains; même dans les régions mêlées de langue française, les fonctionnaires vieux-alleniands se plaignent que leurs enfants sont francisés. Que l'on aille dans les salles de cours de l'Université de Strasbourg et qu'on voie comment s'achève là ce qui s'est commencé au gymnase et à l'école réale : la séparation des deux nationalités...
« Et la société. Celui qui écrit ces lignes a depuis trente-six ans une situation considérée dans le Reischland et a auprès des indigènes toujours encore eu, comme on dit, une petite pierre dans la planche (?), mais il n'a pu entrer dans la société indigène. Quand par hasard un membre de celle-ci se rapprochait de lui, elle avait un but particulier... Ce n'est que dans les élections quïls se rapprochent des Allemands. Là, la différence est abolie en apparence ; là, ils font des compromis, puis ensuite, c'est le même tableau, pas enchanteur, mais fidèle à la vérité.
« Que ceux qui jusqu'à présent n'ont voulu ni voir, ni entendre, lisent encore les comptes rendus des journaux français des deux côtés des Vosges pour l'inauguration faite le 4" avril de cette annép — pourquoi justement ce jour-là (1)? — d'un monument à doux officiers et soixante-douze soldats français, tombés le 1" septembre 1870, pendant la sortie de Bazainc, BU village de Vallières, jirès de Metz. Les sociétés du Souvenir français et ICEuvre des tombes étaient accourues à la frontière. Un colonel français en retraite et un secrétaire général (sic) tinrent des discours sur r « armée », sur la « fidélité à la patrie », et le nom-
(1) Lo 1" avril, ost célûbré chaque annûe dans toute l'AlIomagne l'annivorsaire do la naiBtjunco du chauoulici' do Bismarck.
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breux public venu de Metz et des environs cria : Vive l'armée I et Vive la Patrie t C'est de l'autre côté qu'est l'armée et de l'autre côté la patrie I ... »
Et ainsi sur tous les points du territoire annexé se manifestent chaque jour des preuves touchantes de l'amitié alsacienne-lorraine. A Strasbourg, c'est le c monôme > traditionnel des étudiants à la statue de Kléber.
A Colmar, le jour de l'anniversaire de la bataille d'Austerlitz, quatre étudiants déposaient au pied de la statue du général Rapp, une couronne de bronze portant aux couleurs alsaciennes cette inscription en langue française : « Les Étudiants alsaciens-lorrains à Rapp, i 2 décembre 1805-i 905 ..
Cela, ce sont les actes de l'élite intellectuelle, et ils ont leur importance, mais veut-on des manifestations populaires? Qu'on se rende alors tous les ans le 14 juillet à la gare de Mulhouse pour voir le nombre de ceux qui prennent le train pour Belfort, ou à Metz, pour compter les Lorrains qui viennent assister à l'anniversaire de Mars-la-Tour.
Ce sont là, de la part des annexés, des faits voulus, réfléchis, prémédités; veut-on plus encore, veut-ondes élans spontanés de ferveur française, après trente-cinq ans d'éloignement I II suffira de rappeler l'incident qui se produisit le 30 juillet 1906, à Strasbourg, au grand concours des fanfares et musiques d'Alsace- Lorraine qui se tenait pour la première fois depuis l'annexion :
Une musique strasbourgeoise, la Vogesia, placée sur la grande place du Broglie, venait de jouer un ou deux morceaux vivement applaudis par l'assistance, lorsqu'une musique militaire allemande répondit par l'hymne national allemand, Heil Dir im Siéger Kranz.
Il y eut un mouvement de stupeur dans la foule, mais elle se contint et resta silencieuse, puis comme la Vogesia entamait un nouveau morceau, la musique militaire attaqua à grand fracas l'air : Ich Un ein Prûsser, puis la Marche d'entrée des Allemands à Paris. C'en était trop !
Des huées et des sifflets ininterrompus saluèrent les Allemands, puis la foule réclama la Marseillaise. Les soldats voulurent jouer le Wacht am jRAinpour couvrir les clameurs, mais les fanfares alsaciennes-lorraines, à défaut de notre hymne national interdit, entamèrent Sambre-et-Meuse. Ce fut alors une ovation indescriptible, le morceau fut bissé, puis réclamé à nouveau et devant l'indignation et la fureur de la foule, les Allemands durent s'incliner.
Deux ans auparavant, pendant l'été de 1903, la Marseillaise, considérée comme séditieuse et punie par les tribunaux d'une trop forte amende pour qu'on puisse passer outre, avait retenti à Strasbourg au milieu de l'enthousiasme frénétique de la population. Le fait mérite bien d'être rapporté.
Au cours d'un concert donné à « l'Orangerie » par la musique du régiment de grenadiers n. 109 de Karlsruhe, M. Boettge, son chef, avait composé un programme d'airs de tous les pays et au nombre desquels était inscrit « un air français aimé » : Biibte franzosische Weise. Dans l'auditoire, personne ne s'attendait à la Marseillaise, qui figure bien comme Sambre-et-Meuse au répertoire des musiques militaires allemandes, mais qui est un air prohibé, nous l'avons dit, aux pays annexés.
Aux premiers accents de l'hymne national français, un grand silence régna. Les dernières notes venaient do retentir quand un véritable ouragan d'applaudisse-
ments s'éleva de la foule. A la demande géne'rale, Boettge fit jouer à nouveau l'hymne français et, pour la seconde fois, le public éclata en bravos. Alors se passa un incident symptomatique.
Quand, pour la seconde fois, la musique allemande joua la Marseillaise, un nombreux groupe de dames alsaciennes s'était levé et applaudissait ostensiblement. A la demande générale, Boettge fit attaquer pour la troisième fois l'hymne national français. On vit alors un groupe de jeunes officiers allemands se concerter et la musique allait finir quand ces officiers se levèrent avec l'intention d'applaudir.
Il n'y eut pas un geste dans la foule, mais par un véritable accord d'intuition, on garda le silence. Et quand au dernier accord les officiers applaudirent avec affectation, ils étaient les seuls dans la foule. Leur manifestation dura quelques secondes seulement... et ils comprirent.
Boettge est revenu depuis à Strasbourg, mais inutile de dire qu'il n'a plus joué l'hymne national français. Ainsi, en trente-cinq années, Strasbourg, qui est le berceau de la Marseillaise, n'a entendu jouer qu'une seule fois notre ancien chant de victoire !
Mais désire-t-on encore un exemple plus récent d'une spontanéité d'enthousiasme pour la France. Qu'on lise ce simple Fait divers extrait d'un journal de là-bas; nous en respectons intégralement le texte (1) :
« Strasbourg. — (Manifestation significative) :
« Un incident curieux a marqué les premières représentations du Cirque Drexler, qui vient de s'installer sur un terrain de la rue des Vosges.
« Au programme figure un numéro dit « le Qua-
(1) L$ Lorrain, â8 mai 1904.
drille de Waldersee ». Ce sont des officiers chinois, iaponais, autrichiens, anglais, russes, itaUens, français et allemands qui apparaissent successivement sur la piste, puis font quelques exercices d'ensemble.
« Au moment où l'officier français, un cuirassier, apparut sur la piste, une salve d'applaudissements l'accueillit. Puis ce fut le tour de l'officier allemand, un garde du corps. Une autre partie des spectateurs applaudit avec ostentation. Et pendant un long moment les manifestants se regardent dans le blanc des yeux. »
Enfin nous trouvons cet autre trait bien significatif 4ans la brochure de l'ex-commissaire de police Stéphany :
« A la mi-carôme 1905, les deux grands restaurants Adelshofen et Tavern, à Strasbourg, avaient organisé des concerts. Soudain, dix à quinze masques en uniformes d'infanterie ou d'artillerie français firent leur apparition. A cet aspect, le public, comprenant des milliers de personnes, manifesta sajoie par des applaudissements frénétiques et qui ne voulaient pas cesser, par des cris de : « Vive la France I » et le chant de la Marseillaise. Et lorsqu'un monsieur, en uniforme d'officier d'artillerie français, se mit à diriger l'exécution, par la fanfare allemande (en civil, naturellement) de la marche Sambre-et-Meuse, la joie des assistants ne connut pas de bornes (1). »
(1) On n'a pas oublié los incidonts do la Taverne Alsacienne en 1906 où do jounus rliidiants strasiiourgeois, roviHus du costume do nos cliasseurs alpins, conspuùrcnt les Allemands etç|éployèrent lo drapeau français. L'incident fut le plus possible étouiïù par la police priisgionno, impuissanto à sévir.
La Mi-Car<^ni() do 1908 a n-nipii les rues do Slrasbourf? do multiples uniformes de notre armée. Leur nombre s'en accroît ebaauo année I
Que pourrions-nous ajouter si ce n'est de dire que l'autorité allemande, en voulant empêcher « ces manifestations significatives » qui se reproduisent chaque jour, se couvre de grotesque et de ridicule.
Une troupe avant voulu jouer à t l'Eden-Theater », à Strasbourg, une opérette la Vivandière, de Benjamin Godard et Paul Vidal, dont l'action se passe sous la Révolution française, la police exigea que les couleurs du drapeau précédant le défilé, fussent autrement disposées et le drapeau français fut transformé ainsi en drapeau hollandais I
Terminons par cette petite anecdote bien touchante :
Un jour, visitant l'école d'Urville en Lorraine, où Guillaume II possède un château, l'impératrice, séduite par la vivacité d'expression de toutes les fillettes, leur demanda qu'est-ce qui leur serait le plus agréable. Elle promettait d'avance de l'accorder, étant sûre de ce qu'on allait lui répondre. Maintes fois, en Allemagne, elle avait posé la même question, et garçons et fillettes répondaient toujours : « Beaucoup de gâteaux, Majesté, jîeaucoup de saucisses, beaucoup de graisse d'oie I »
Quelle ne fut pas sa stupéfaction quand une jolie petite fille à l'air hardi, répondit : « Si Votre Majesté voulait bien, on nous apprendrait le français, ça nous ferait plus plaisir que tout I » L'impératrice rougit, hésita; puis, un peu sèchement :
« Vous aviez ma parole, je ne la reprends pas. Désormais on vous enseignera un peu de français I » Et voilà comment, à Urville, il y a de par Madame Guillaume, comme disent les enfants, un cours officiel de langue française, grâce à une petite Lorraine qui pe connaît pas la France.
LB PATRIOTISME ET LE PARTICULARISME ALSACIENS-LORRAINS
Tout cela n'empêche pas, diront encore ces Français soupçonneux, que les jeunes gens d'Alsace et de Lorraine accomplissent maintenant leur service militaire en Allemagne et qu'ils revêtent chaque année l'uniforme prussien. Cette réflexion a au moins le mérite de poser une des graves questions du problême alsacien-lorrain.
Oui, il est vrai que les Alsaciens-Lorrains acceptent pour la grande majorité de servir dans l'armée allemande. Bien longtemps cependant, ils ont passé en foule la frontière française au moment de la conscription puisqu'on estime à 80,000 le nombre des jeunes gens qui se sont expatriés, de 1871 à 1875.
Sur 112,000 Alsaciens-Lorrains appartenant aux quatre classes 1871-1874, 28,000 se présentèrent aux appels et parmi ceux-ci encore, 10,000 seulement furent incorporés tant les autres étaient certains en se présentant, de n'être pas acceptés.
Songe-t-on à ce qu'ils ont laissé de cœurs meurtris derrière eux : mères et fiancées, sœurs, et amantes I
Toute la classe 4872, peut-on dire, a passé la frontière et si cette jeunesse ardente et vigoureuse a maintenu le souvenir en France, elle a privé d'autant d'énergies viriles ceux qui restaient là-bas, drosses contre la domination allemande.
La proportion des réfractaires a naturellement décru
ensuite. Notre acharnement à ne pas appliquer la loi Keller y a aidé aussi. Les Allemands, en ces dernières années, ont voulu de leur côté se montrer débonnaires; au lieu d'envoyer les fils d'Alsace servir dans les garnisons du fond de la Silésie ou de la Prusse, ils les laissent presque chez eux, près de leur foyer natal, non loin de leur famille, dans l'intention évidente d'empêcher une séparation qui les inciterait plutôt à passer en France.
Cependant quoi qu'ils fassent, chaque année encore et cela plus d'un tiers de siècle après la conquête, une moyenne de 4,000 Alsaciens-Lorrains optent chaque année pour la France, et les Allemands eux-mêmes sont obligés d'avouer que depuis dix ans le mouvement d'émigration reste stationnaire.
Ceux qui partent savent bien cependant qu'ils ne seront plus chez elle, hélas! « un enfant qui revient, mais un passant qui passe »; mais ce sont ceux chez qui le sentiment domine la raison, ceux qui sont incapables de réagir contre l'horreur que leur inspire l'uniforme abhorré et qui préfèrent fuir leur pays plutôt que de se soumettre au conquérant.
Les autres, la grande majorité, se résignent à servir dans l'armée allemande.
Lesquels de ceux-ci ou de ceux-là servent le mieux leur pays ? C'est tout le problème. Si le patriotisme des réfractaires nous réconforte par son sacrifice, il nous attriste par ses conséquencee. Qui remplacera là-bas toute cette jeunesse passionnée pour la France qui émigré et livre la place qu'elle occupait aux pays annexés?
Autant d'Allemands, autant d'émigrés qui écrasent de leur nombre toujours plus considérable, les indigènes d'Alsace-Lorraine qui luttent et qui se défendent!
Ne blâmons donc pas les rdsignés, ceux qui restent. Sachons comprendre la vérité et si nous ne voulons juger toutes les choses qui nous préoccupent et nous émeuvent que par rapport à la France, reconnaissons loyalement qu'ils servent son influence, ses intérêts et qu'ils ne méritent donc, ni nos griefs, ni nos reproches.
Et combien y a-t-il de Paul Ehrmann (1) parmi ces recrues d'Alsace-Lorraine.
N'en était-ce pas un celui que dépeint M. René Bazin en ce trait de si haute allure, qu'il ne nous en voudra pas certainement de reproduire : (2)
« L'Alsacien qui en fut le héros faisait son volontariat dans un régiment allemand. Agile, audacieux et de grande taille, il se faisait remarquer dans tous les exercices de souplesse et de force. Quelque temps après son entrée au corps, un officier général passant une inspection le distiùgua et le fit venir au milieu de la cour de la caserne.
— Vous êtes taillé pour être un soldat, lui dit-il, comment vous appelez-vous î
— Un tel.
— Alsacien?
— Oui, Monsieur le général.
— Avez-vous des parents dans l'armée ?
Le volontaire regarda le grand chef et sans changer l'attitude réglementaire, mais devenu subitement tin peu pAle, récita lentement :
— J'ai un oncle colonel des cuirassiers à Paris, un Ciutre lieutenant-colonel d'infanterie à Bclfort, un
(1) Lire : Au tcrvirc de l'Allemiigne, par Maurice BAiinÈs. (î) L'Ame altacienne, par Rond Baïin, db l'Acatlùinio française.
cousin capitaine d'artillerie au Blans, un autre lieutenant de dragons àSaint-Mihiel. C'est tout, Monsieur le général.
« Le général inspecteur fixa pendant plus de trois minutes les yeux de l'Alsacien ; il se demandait sans doute quelle punition convenait à cette profession de foi. Il eut l'esprit de n'en choisir aucune, et renvoya le jeune homme dans les rangs de son peloton, comme s'il n'avait pas compris. »
Mais à côté du fils de la bourgeoisie faisant son volontariat et d'ordinaire instruit et éduqué à la « française », il y a le paysan, l'ouvrier d'Alsac3-Lorraine. Veut-on savoir comment ils se comportent à la caserne allemande?
« Je suivais les grandes manœuvres en Alletïiagne et je me trouvais dans un village appelé Schwans, raconte un reporter du Graphie.
« J'entrai dans une auberge et j'y trouvai une demidouzaine de dragons prussiens.
t Voulant causer avec eux, ie remarquai une hésitation dans leurs paroles, ils avaient de la difficulté à s'exprimer. Cela me frappa tellement que je leur dis : « Étes-vous Allemands ? »»
M L'un d'eux me répondit : « Non, ou plutôt oui. •> Je compris et leur demandai : « Vous venez de Lorraine ? «
« Sur leur affirmation nous causâmes en français et leurs langues se délièrent.
« Ils me dirent que leur régiment, le 5* dragons, venait d'arriver pour tenir garnison dans la Prusse orientale.
M A ce moment un sous-officier entra en criant : Wer spricht franzœsisch hier ? »> (Qui parle français ici ?)
a Je répondis que c'était moi; à tjuoi il me fit
remarquer qu'il était défendu aux hommes de parler français, mais que, puisque c'était moi qui les avais interrogés, ils avaient le droit de répondre.
« Quand les hommes furent sortis, j'interrogeai le sous-officier. « Ah ! les bons soldats ! me dit-il, mais quel dommage qu'ils soient si boutonnés, si boudeurs. On sent qu'ils sont encore Français de cœur, par tous les instincts, môme par leur vivacité débrouillarde dans le service.
« Aussi combien y en a-t-il qui sont au service comme ordonnances; on les préfère.
« Ils sont dégourdis; de l'Allemand ils ne portent que l'uniforme. Au fond, ils ne nous aiment pas, ce sont des résignés. Et si jamais la guerre éclatait de frontière à frontière, ce serait pour eux une guerre entre frères... »
Après cette anecdote suffisamment édifiante, il ne nous reste plus qu'à dédier aux Français soupçonneux, car ce sont ceux qui affectent de douter, les plus dangereux et les plus nuisibles à l'influence de l'Alsace en France, et de la France en Alsace, ce fait dont nous garantissons l'authenticité absolue.
C'était aux fôtes officielles de Kiel (juillet 4904), le commandant Heurtel, un officier de marine démissionnaire, avait assisté à la revue navale avec le consul de France et quelques-uns de nos compatriotes, et étaient à bord d'un cuirassé allemand.
Au moment où le commandant quittait le navire et ou il allait mettre pied à terre.ilnefut pas peu surpris d'entendre le matelot allemand qui aidait à l'embarquement lui dire en bon français : * Prenez garde, monsieur, faites bien attention. » Il ne put s'empêcher de lui dire : t Comme vous parlez bien le français. » Et le pauvre matelot de lui répondre à mi-voix : « Ce
n'est pas étonnant, je suis de Metz. — Alors, lui dit le commandant, vous devez connaître votre compatriote, M. de Wendel, il est là. — Oh ! je voudrais bien le voir. On le lui désigna et au moment où il aidait M. de Wendel à descendre, il lui souffla à l'oreille, sous les yeux de l'état-major allemand :
t Vive la France t »
Les témoins de ce drame intime furent émus jusqu'aux larmes de cette touchante manifestation.
Décidément les Alsaciens-Lorrains qui ont servi l'Allemagne, sont bien germanisés \
Le t particularisme » alsacien-lorrain en lequel certains veulent voir une forme de la germanisation aide en réalité les annexés à résister au courant qui veut les entraîner. Ils refusent d'ailleurs de se confondre, de se mêler aux immigrés et l'on peut citer les quelques maisons de la haute société strasbourgeoise chez lesquelles sont reçus les fonctionnaires et les officiers allemands. Les mariages entre Alsaciens et Allemands y sont encore tellement sévèrement critiqués que trente-sept ans après l'annexion, ils sont fort rares et qu'ils sont encore considérés comme de véritables t mésalliances ».
Au moment de la conscription, les conscrits d'Alsace-Lorraine se gardent bien d'arborer le drapeau allemand, « ce drapeau tricolore en deuil »; ils défilent sous les couleurs alsaciennes, blanche et rouge, et dans toutes les sociétés retentissent joyeusement nos vieilles sonneries d'autrefois : La casquette au Père Bugeaud, le Clairon, etc.
Gela, force a bien été aux Allemands de le supporter
le
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mais le drapeau aux couleurs d'Alsace leur a porté ombrage et l'année dernière un directeur d'arrondissement l'a fait interdire. Grâce à cela, comme le disait ironiquement une feuille locale, « la patrie allemande, mise en danger, a été sauvée une fois encore I »
Le paragraphe de la dictature a été aboli, mais cela n'empêche pas les autorités de prendre des mesures de salut public (1). C'était encore récemment des poursuites intentées contre un caricaturiste alsacien, M. Zislin, accusé d'avoir, par une petite brochure illustrée éditco à Mulhouse, Elsassals Bundesrath (l'Alsace état confédéré), compromis la sécurité de l'empire.
Les Allemands creusent ainsi au lieu de le combler le fossé qui les sépare de ceux qu'ils ont incorporés par la force, mais le plus drôle, c'est qu'ils le constatent eux-mêmes.
t Les sociétés emploient, dit le Hamburger Nachrichtm (Nouvelles de Hambourg), les couleurs françaises qui étaient interdites autrefois, et les dames de la haute société aiment à se parer de rubans tricolores. Même les employés de poste sont obligés de conseiller aux habitants d'employer la langue française pour se faire mieux comprendre. Aussi les Français et les Parisiens viennent-ils plus souvent dans le pays. La classe distinguée évite tout contact social avec les immigrés allemands, aussi bien les officiers que les fonctionnaires.
« C'est seulement ce manque de confiance en la République française actuelle qui emi)êche la jeune génération de « se jeter corps et Ame dans les bras de la France». Les habitants de l'Alsace n'ont qu'une
(i) Il y a cncKri! en Alsaco-Lorraino iiiio loi spôcialo 8ur la proHHO qui ponnot au ininlstôrc d'intcrdiro, par siin|)lo ordonnauico, la vonto dos journaux étrangers Jugés comme euBpects.
notion vague de l'empire allemand et de l'Allemagne en général, et même une notion fausse. Voilà ce qu'on pense même dans les grandes villes, oui, môme à Strasbourg ! »
Cet aveu est précieux à retenir, mais voici ou le t particularisme » alsacien-lorrain intervient à son tour.
Le Théâtre-Alsacien de Strasbourg a donné l'année dernière, avec le plus grand succès, la première représentation d'une nouvelle pièce de Stoslfopf, écrite en dialecte local, Der Hoftiefei-ant (le fournisseur de la cour). Le choix du sujet mérite de ne pas passer inaperçu :
Un fabricant de conserves, Fritz Grinsinger, homme fort riche, qui inonde de ses produits à la fois l'Allemagne et la France, est tourmenté de deux ambitions: à Dresde, il sollicite du roi de Saxe, grand gourmet devant l'Éternel, le titre de fournisseur de la Cour; à Paris, il aspire aux palmes académiques. Afin d'obtenir cette distinction, il a l'idée de se faire passer pour un Alsacien.
Maladroit d'ailleurs, il se montre, à tout propos, et hors de propos, chauvin, bruyant, insupportable. Il éveille ainsi la méfiance d'un savant qui s'avise do lui mesurer le crûne. La fourberie se découvre. Ce crâne est un crâne d'outre-Rhin. Et le savant de renvoyer à ses ancêtres saxons, Ilerr Grinsinger, en compagnie de quelques « patriotes » de même origine.
Tel est l'essentiel de la pièce. La question des races a été ainsi nettement posée; nous n'aurions su imaginer une revendication à la fois plus originale et plus précise des droits nationaux de l'Alsace. A ce titre, cette œuvre alsacienne de Stoskopf a une signification qu'il était bon de souligner.
Ce particularisme, cette mentalité spéciale n'ont pas toujours besoin d'être fixées ainsi. Dans la vio courante, ils trouvent parfois l'occasion de se manifester.
Nous n'en voulons pour preuve que le petit fait dont fut témoin M. Lucien Descaves, lors d'un voyage qu'il fit en 1904 en Alsace-Lorraine.
« Je me promenais, a-t-il raconté, le long des quais avec un ami auquel je confiais mon regret de partir sans savoir à quoi m'en tenir sur la fidélité de l'Alsacien, j'entends de l'Alsacien non pas commerçant, industriel ou de la bourgeoisie, mais du petit peuple, le seul véritablement désintéressé.
« Tout à coup, mon compagnon s'arrôta et appela mon attention sur une bande de gamins qui jouaient. Une charrette abandonnée, où traînait de la paille, était tour à tour, pour eux, le champ de bataille et l'ambulance. A l'écart, un petit garçon coiffé d'une casquette verte les regardait avec envie. A plusieurs reprises, il essaya de se mêler à leurs ébats ; il leur prodiguait des avances, offrait ses services, ramassait la paille, calait les roues de la voiture, sans que les autres parussent s'apercevoir de sa présence. Ils ne le remerciaient ni ne le repoussaient; c'était, à leurs yeux, comme s'il n'existait pas. A la fin, ils le plantèrent là, sans lui avoir adressé une seule fois la parole, et allèrent jouer plus loin.
« — Vous désiriez être édifié sur les sentiments du peuple alsacien, me dit mon ami; vous l'ôtes. Ce petit garçon en casquette verte est un Allemand au milieu de Strasbourgcois. Tels enfantn, tels pères. Cependant, il ne faudrait pas, vous aussi, conclure de ce fait particulier à une attitude générale. Dans le llaut-llhin, à Colmar, si vous voulez, il est fort probable que les
choses se seraient passées différemment et qu'on aurait un peu bousculé l'intrus. »
Cette scène est pleine d'enseignement, aussi peut-on répéter avec raison ce mot d'un député alsacien auquel un homme d'État français demandait dernièrement :
« Voyons, franchement, n'est-ce pas que l'Alsace est germanisée ? — Que vous importe ! répondit l'annexé, qui connaît bien les siens. Reprenez-la et quarantehuit heures après elle sera française comme autrefois. »
DEUX THÈSES SUR LE PROBLÈME ALSACIEN -LORRAIN
Il est deux livres que nous voudrions que tous les Français relisent et méditent profondément, car ils peuvent servir de bases à deux thèses qui, présentées à la fois, nous semblent résumer tout le problème alsacien-lorrain. Ce sont les Oberlé de M. René Bazin, mis également au théâtre par M. llaraucourt, et le petit chef-d'œuvre de M. Maurice Barrés, première partie des « Bastions de l'Est » : Au service de l'Allemagne.
Cette lecture saine et forte les initiera aux choses d'Alsace, elle leur fera comprendre toute la portée et l'importance du problème alsacien-lorrain.
C'est que ce n'est pas seulement à l'antagonisme passager de conquis à conquérants auxquels ils assisteront, c'est plus encore au conflit perpétuel entre deux races, à la lutte constante et opiniâtre entre deux civilisations, dont ils seront les témoins.
C'est une rude bataille qui se livre, le sang n'y coule plus mais on peut dire que les morts s'en môlent. Ils dominent la môlée et leur âme repousse de furieux assauts. Heureux ceux dont les (ils n'ont pas fui le sol natal et qui restent pour les défendre, les « prolonger > dans leur mémoire f
Nous ne tenterons point d'analyser ces deux œuvres
Bi palpitantes de réalité, car si rien ne peut rendre la puissance d'émotion qui émeut dans la première, rien ne saurait défmir le trouble d'esprit que sème la seconde; notre but est d'en extraire des faits et d'en tirer des enseignements pour pouvoir résoudre dans notre conscience le problème alsacien-lorrain.
Opposées par la conclusion, différentes par l'attitude, elles se rapprochent souvent en une évocation de la patrie perdue, en ce qu'elle aurait dû ou aurait pu tenter, et se confondent quelquefois dans une même constatation ou dans une même pensée, en ce qu'elle n'a pas su ou n'a pas voulu faire.
L'une est la thèse héroïque et sentimentale. Elle séduit notre imagination ardente, flatte notre amourpropre de Français, réjouit notre patriotisme. Elle réalise nos désirs et laisse place à toutes nos espérances. En exaltant la grandeur du sacrifice de l'Alsacien qui s'expatrie pour ne pas servir l'Allemagne, elle fait douter des sentiments de ceux qui restent, de leur courage à braver la souffrance. Si nous n'écoutions que notre cœur, que notre instinct nous serions bien prêts à mépriser ces • résignés » .
D'autres même diraient ou penseraient — ce qui est exactement semblable — ces « renégats » .
L'autre est la thèse raisonnable et réaliste. Elle froisse notre conception du patriotisme qui se refuse à croire en celui de l'annexé lorsqu'il s'incarne sous un uniforme allemand, elle trouble la notion que nous nous étions faite du devoir, elle blesse notre amourpropre en nous persuadant que l'autorité du fait domine la force du souvenir maintenu par l'espérance, elle nous déplaît en voulant faire intervenir la raison pour réprimer les battements de cœur de l'Alsacien tenté de partir, et qui reste par devoir.
En exposant la nécessité de son dévouement obscur, de son héroïsme sans phrase et sans tapage, elle nous fait comprendre le grand service qu'il rend à son pays et au nôtre, mais elle nous montre aussi la gravité de l'exode et ses funestes conséquences. Elle nous convainc surtout que la guerre franco-allemande continue en Alsace-Lorraine. Si nous n'écoutions alors que notre raison, que notre intérêt, nous serions tentés d'assimiler ceux qui partent ainsi en pleine bataille à des « fuyards » , d'autres diraient à des « déserteurs ».
Celle-là loue, conseille presque, la révolte de conscience qui se traduit par l'expatriation de l'Alsacien, pour ne pas servir l'Allemagne ; celle-ci approuve, enseigne même sur le terrain de la résistance légale, la discipline de conscience — qui ne signifie pas soumission — à l'Alsacien qui, volontairement, reste sous la domination du vainqueur.
L'un se félicite de son départ, par patriotisme, et c'est par patriotisme également que l'autre s'en attriste. Où est la vérité?
Jean Oberlé souffre dans son cœur, dans son intérêt, en brisant tous les liens qui l'attachent à son sol natal, Paul Ehrmann souffre dans son âme, dans sa race, en maintenant « en soi », malgré et contre le vainqueur, tous les liens que celui-ci voudrait détruire. Tous les deux souffrent par la France et pour la France.
Nous aimons voir la réalité se fixer en des symboles héroïques. L'image de tout un peuple franchissant la frontière pour ne pas subir le joug de l'envahisseur frappe mieux notre imagination et se grave plus facilement en notre esprit que la pensée des efforts quolidiens des annexés, depuis un tiers de siècle,
pour sauvegarder leurs traditions, pour faire prédominer leur mentalité et leurs mœurs sur ceux du vainqueur.
Un beau geste, une noble action nous exalte et nous enthousiasme, môme quand le résultat en est de paralyser la résistance, de rendre inactives et inemployables des énergies fécondes ; une succession d'actes sages, pondérés et calmes qui nous conservent ces énergies, en forgent de nouvelles, ne nous émeut point et nous indiffère. Nous sommes, pour la plupart, malheureusement ainsi faits. Ce n'est pas en tous cas une raison suffisante pour en prendre son parti.
Jean Oberlé et Paul Ehrmann souffrent tous les deux, avons-nous dit. Ce sont deux douloureux états d'âme d'Alsaciens sur lesquels il convient de méditer.
Lequel est le plus à plaindre ? dira sans doute, ému, le Français sentimental.
Nous préférons le Français raisonnable qui, comme nous autrefois, se demandera, troublé :
Lequel sert plus utilement la France ?
Les Oberlé.
Les Oberlé ne sont pas seulement une œuvre pathétique et émouvante, c'est aussi une œuvre forte qui suit mettre le Français en face des réalités poignantes. L'auteur, croyons-nous, n'a pas voulu développer ni soutenir une thèse, il s'est contenté de laisser parler ses sentiments et de retracer fidèlement l'histoire vécue par tant d'Alsaciens-Lorrains.
Ils sont nombreux les jeunes gens de l'autre côté
des Vosges qui, depuis trente ans, dans des circonstances sans doute moins tragiques, ont déserté le drapeau de l'Allemagne ou refusé de le servir I
M. René Bazin a pris un peu certes une exception pour dramatiser son œuvre, car l'amour de Lucienne Oberlé et du lieutenant von Farnow reste heureusement presque sans exemple aux pays annexés ; ce qui est plus vrai, c'est le tableau déchirant de cette famille divisée et désunie, en laquelle se heurtent deux éduca-! tions qui résultent de la situation même de l'Alsace plus encore que d'une volonté humaine.
Philippe Oberlé, Bastian, c'est la vieille Alsace protestataire, farouche et intransigeante pour qui le Prussien est resté le Prussien, sans atténuations possibles. C'est l'Alsace qui s'est battue et qui, dépourvue des moyens de continuer la lutte, garde au cœur la haine et maudit en soi le vainqueur. C'est l'Alsace, moralement vierge de toute souillure et pure de tout contact avec le conquérant, c'est l'Alsace qui pendant plus de vingt ans a cru en la revanche... c'est l'Alsace qui meurt.
L'oncle Ulrich, c'est encore la vieille Alsace, mais c'est celle qui comprend que la jeune génération ne peut continuer toujours à vivre comme elle dans la torture et la souffrance. C'est l'Alsace dont les illusions et l'espérance sont mortes, c'est celle qui ne conseille plus la désertion aux gens du pays, mais c'est encore l'Alsace qui pleure d'attendrissement lorsqu'un d'eux pas.s6 la frontière et qui sait lui montrer, au péril de la vie, la route de France... c'est encore l'Alsace qui meurt...
Joseph Oberlé, c'est l'Alsace des résignés par per Buasion, des arrivistes et des fatigués. C'est l'Alsace qui, lasse de subir les vexations du conquérant ou le
mépris des annexés, opte résolument pour la voie la plus chère à son ambition et à ses intér(îts, et tente d'effacer par son loyalisme outrancier et sa servilité mesquine les déflances que sa naissance suscite. C'est l'Alsace des ralliés et des germanisû'S.
Lucienne et Jean Oberlé, c'est la jeune Alsace qui ne connaît plus la haine et qui n'a pas connu la France. C'est l'Alsace hésitante et incertaine, indécise et troublée, qui sent la fatalité peser lourdement sur elle. C'est l'Alsace qui peut de ses épaules puissantes secouer le joug du passé, mais c'est l'Alsace aussi qui dans toutes ses moelles, se reconnaît des façons de sentir autres que celles de l'Allemand... C'est l'Alsace qui « devine » la France. C'est l'Alsace qui vient de naître.
A ce point de vue, les Oberlé, en mettant en présence ces différentes Alsace, permettent au Français de se faire une opinion raisonnable dans laquelle entreront beaucoup de son cœur et un peu de son cerveau.
Rien ne vaut mieux que des citations pour fixer d'une manière saisissante les points qu'il nous paraît nécessaire de souligner, soit par leur vérité, soit par leur émotion. Le côté héroïque a été présenté souvent, c'est le côté douloureux et pénible surtout, qui nous intéresse ici.
Et tout d'abord, comme elle est belle cette conception, cette définition de la France dans l'âme et dans la bouche de cet Alsacien :
« Je ne déteste pas les Allemands. Je les admire m<5me, car ils ont des côtés admirables... Seulement plus je les ai connus, plus je me suis senti autre, d'une autre race, d'une catégorie d'idéal où ils n'entraient pas, et que je trouve supérieure, et que, sans trop savoir pourquoi, j'appelle la France...
« Ce que j'appelle la France, ce que j'ai dans le
cœur comme un rêve, c'est un pays où il y a une plus grande facilité de penser... de dire... de rire... où les âmes ont des nuances infinies, un pays qui a le charme d'une femme qu'on aime, quelque chose comme une Alsace encore plus belle ! »
Mais quel reproche aussi dans la voix de cette Alsacienne, pour ceux qui sont partis, qui ont quitté le pays natal et qui ont permis ainsi, facilité par leur absence, qu'une fille de leur race consente à s'allier à celle du vainqueur.
« Je n'aurais pas moi-même demandé mieux que d'épouser un Alsacien. Peut-être même l'ai-je désiré sans le dire... Mais je n'ai pas trouvé ce que je souhaitais. Presque tout ce qui avait un nom, une fortune, une influence, a opté pour la France... c'est-à-dire abandonné l'Alsace après la guerre... on appelait cela du patriotisme... les mots servent à tous les usages, en vérité... Qu'est-il resté? Tu peux compter facilement les jeunes gens d'origine alsacienne, appartenant à des familles riches et qui auraient pu prétendre à épouser Lucienne Oberlé... »
Écoutons maintenant l'autre Alsace, celle des résignés, expliquer son évolution. Comme elle est enthousiaste elle aussi à tendre la main à l'Allemand et avec quelle gaîté de cœur elle s'est donnée au conquérant I C'est Joseph Oberlé s'adressant à l'oncle Uhlrich (1) : « L'Alsace que vous me jetez à la tôte, croyez-vous donc que les vainqueurs ne me l'ont pas reprochée aussi? Alsacien? Je le suis trop peu pour vous, je l'étais trop pour eux f Ah I la peine qu'il m'a fallu pour endormir leur méfiance, peu à peu, et si lentement t... « Ah f pendant trente années, les humiliations quû
(1) ExU-alt de la pièce do tliéûtro do M. Haraucourt.
j'ai subies, et les froideurs, les suspicions, le martyre de ma patience I Trente ans pour asseoir ma maison et leur faire agréer mon nom, trente ans de lutte, avec le blâme de ma femme, de mon père, de toi, des passants, des voisins, de mon fils à cette heure I Les gens me méprisaient et je faisais semblant de ne rien voir. Je me disais : « ce que je souffre, on l'ignorera, et je « l'épargne à mes enfants I ... »
« Si les idées qui te sont bonnes sont désastreuses pour les autres, tu t'en moques. Tu ne relèves de rien, ni de personne, toi I tu n'as ni famille, ni soucis, ni devoirs ! Mais quand on a besoin d'être un homme pratique et de faire sa vie... »
Dans ces différents passages, l'écrivain fait œuvre plus encore d'historien que de romancier. Quel large espace il ouvre à nos méditations et à nos rêveries et comme nous sentons toute l'étendue du problème alsacien-lorrain I
Comment veut-on dès lors que ce qui nous trouble et nous émeut si profondément, ne sème pas l'indécision et le doute dans les âmes aux pays annexés. Où est mon devoir? doit penser l'Alsacien-Lorrain qui comme Jean Oberlé, sent la France tressaillir en t soi » et ne permet pas à l'intérêt de venir étouffer le sentiment.
Question angoissante au plus haut point à laquelle M. Maurice Barrés a répondu dans Au Service de r Allemagne.
Au service de l'Allemagne^
L'œuvre de M. Maurice Barrés n*a pas seulement pour elle sa haute valeur littéraire, elle a aussi sa
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psychologie profonde qui dépeint, comme on ne l'avait iamais fait jusqu'alors, l'âme et la civilisation alsaciennes-lorraines.
Et ce n'est pas seulement un tableau saisissant que fixe l'auteur, c'est une véritable leçon d'énergie qu'il nous donne. « La discipline de conscience » que sait se constituer le volontaire Paul Ehrmann n'est basée que sur la connaissance de son « moi » et sur son attachement étroit à « sa terre et à ses morts » .
Pour la première fois depuis nos revers, un écrivain a parlé de l'Alsace comme il convenait à celle-ci.
Les annexés ont été peints avec justesse et justice, sous des couleurs exactes et avec mesure. Ils se retrouvent fidèlement présentés, car le héros de cette œuvre si forte n'est pas une exception. Les Paul Ehrmann sont légion dans la bourgeoisie alsacienne et nous en savons qui, quoique issus du fond du peuple, se sont encore reconnus dans les traits saisis au vif par l'auteur de Au Service de l'Allemagne.
Il ne s'agit plus de nous attendrir et de pleurer sur le sort de nos malheureuses provinces, nous dit M. Maurice Barrés, mieux vaut envisager froidement la situation, nous en pénétrer et en dégager la ligne de conduite à observer dans l'intérêt de la France.
Son seul souci est d'écrire la vérité, rien que la vérité. Il nous donne la raison de notre patriotisme, nous en montre la source et ce qui pourrait la tarir. C'est un livre qui pour cela, bien que ne s'adressant pas au grand public, devrait ôtre entre toutes les mains.
t Je crois de moins en moins à l'efficacité des explications didactiques, prend-il soin de nous dire dès sa préface. Quand un logicien de grand talent nous oblige
à l'écouter, il nous convainc de sa supériorité plutôt qu'il ne nous persuade.
« Il faut mettre dans les esprits des germes, des faits si forts qu'ils grandissent d'eux-mêmes, après que nous nous sommes tus. Si l'on veut sentir ce qu'il y a de réel dans l'idée de patrie, de quelle manière notre nation française s'est constituée et comment elle pourrait périr, quels services elle rend à chacun de nous et jusqu'à quel point sa diminution diminue le plus modeste citoyen, qu'on jette les yeux sur cet ouvrage.
€ Je n'y parle de rien que je ne connaisse.
« J'aurai pu donner çà et là, dans mon récit, un coup de pouce pour produire de l'effet; je respectais trop mon sujet pour chercher rien d'autre que la justesse du sentiment et du mot. »
Et de suite M. Maurice Barrés, nous fait entrer dans le vif de la situation.
Un Français, en villégiature en Alsace, déclare devant un Alsacien, qu'il considère comme des renégats, les annexés qui, par peur de la légion étrangère, consentent à revêtir la livrée allemande et à porter le casque à pointe. Un duel en résulte.
« J'ai bien reconnu, dit après notre Alsacien-Lorrain, l'esprit qu'entretiennent en France les Alsaciens qui ont opté. »
Que répondre à cela? L'appréciation légère de ce Français n'est pas une rareté, qui de nous ne l'a entendu prononcer et surtout dans la bouche de ceux qui, par patriotisme, abandonnèrent leur foyer natal après la guerre!
Notre intention n'est pas de retracer les différentes étapes « dans cette lutte entre chaque intelligence et dans chu lue intelligence » où s'arrête Paul Ehrmann. Nous voulons seulement en présenter les principaux traits.
Tout ce qui peut montrer ce qui différencie l'âme alsacienne de l'âme allemande, les mœurs des conquis des mœurs des vainqueurs, y est fixé à jamais.
Mais c'est surtout à la caserne où le volontaire alsacien se sent « différent » des Prussiens, des Badois, des Bavarois qui l'entourent. H comprend qu'il est considéré comme « un otage de la France » , sa fierté de race, son orgueil d'Alsacien sait se forger alors « une discipline de conscience » grâce à laquelle le Français qu'il se sent être, se révèle en sa supériorité écrasante.
Ne croyez pas qu'il n'ait souffert d'accomplir son service allemand dont il craint que le Français ne lui fasse un rapproche.
t Un volontaire alsacien n'accepte du service que l'inévitable. 11 porte en soi une protestation perpétuelle, et c'est ce refus intérieur qui fait d'un service matériellement supportable, une contrainte humiliante et, parfois, presque dégradante; du moins, nous le croyons, car le rude orgueil alsacien accepte mal les honnêtes hypocrisies nécessaires : pour une âme ardemment française, quel tourment s'il faut qu'elle s'associe, par tous ses gestes extérieurs, à la préparation contre « l'ennemi héréditaire ».
Les honnêtes hi/pocrisies nécessaires, quelle force d'expression et quelle justesse de mots I Ils dépeignent à eux seuls la physionomie exacte, l'aspect véritable du problème alsacien-lorrain, ils font comprendre toute l'amertume et toute l'utilité des sacrifices consentis par les annexés et résument tout ce qu'a de cruel et d'inévitable, la terrible réalité.
Paul Khrmann a bien été tenté do fuir lui aussi la caserne allfiuaiido, comme ,\can Obcrié, mais sa volunlé iiillexiblc qui a su « vouloir » sait pouvoir, il
y reste et devient un bon soldat dont les qualités françaises dominent et subjuguent le vainqueur.
Ses façons de comprendre et de sentir, sa manière d'être, lui valent l'estime de ses camarades et de ses chefs et c'est l'Alsace qui triomphe avec elles.
Avec quelle vigueur et quelle profondeur de sincérité poignante, il proteste intérieurement contre l'obligation qu'il subit :
t Un Parisien formé par des scènes de théâtre se figurera que ma pire souffrance était au cours des longues sorties, (luand ma batterie entonnait le chant : « La garde sur le Rhin » (die Wacht am Rhein) ou bieasi l'on chantait : t 0 toi, Allemagne... »
« J'allais, muet, au rythme de leurs chansons. Nulle bouffée de sang ne montait à mon visage et mon cœur demeurait calme. Mes pas étaient emboîtés dans leurs pas et mes bras dans leur balancement, mais mon âme se fermait à la cadence ennemie, t Ils peuvent, disais-je, me traîner et faire de mon corps un chiffre dans les hordes qu'ils animent contre ma patrie : leur captif ne s'inventera d'inutiles scrupules. » Ma raison, jamais ne perdit sa magistrature. Toujours elle me répéta : c'est ici le malheur et la faute de la France, ce n'est point ton péché. Et parfois elle introduisait dans l'hymne germanique le serment séculaire de l'Alsace à la France :
t Chère patrie, n'aie crainte La garde est fidèle et sûre, La garde le long du Rhin. »
« Je préférerais, comme fit mon grand-père , le soldat de la Grande Armée, entrer dans Berlin victorieusement, disait au début de ce livre notre héros alsacien, mais tout ce que l'on peut exiger d'un homme,
c'est qu'il se batte pour le mieux sur le terrain où le pose sa destinée. »
Qu'ils se battent tous comme Paul Ehrmann, les fils d'Alsace, et la France n'est pas près de mourir aux Days annexés I
« Peut-être l'Histoire, qui ne considère que les résultats, a dit ailleurs M. Maurice Barrés, saura-t-elle plus de gré aux Alsaciens qui maintiennent en Alsace le sang alsacien et, par suite, la culture française, qu'à ceux qui se replièrent sur la France. »
C'est à leur raison française de le comprendre; nous nous efforçons d'y aider de notre mieux.
// ne faut plus émigrer
A-t-on assez célébré en France, et surtout sur nos scènes de café-concert, le patriotisme des Alsaciens- Lorrains se levant en foule pour ne pas servir sous les drapeaux du vainqueur I Qui eût peneé alors que le meilleur moyen de servir la France eût pu être de rester sous le joug du conquérant.
Qui nous aurait dit qu'un jour et surtout trentecinq années après la conquête, nous aurions à regretter cet exode inoubliable et à constater amèrement qu'il n'a pas tant servi la France que fait le jeu de l'Allemagne!
Certes, il a été réconfortant pour des cœurs meurtris, comme les nôtres l'étaient alors, de voir so manifester d'une façon si passionnée et si héroïque l'amour et la fidélité j\ notre pays, il était lukrssnire même (|ue cette protestation, aussi unanime et aussi vibrante,
soulignât aux yeux de l'Europe la violation du Droit, le rapt des provinces commis par l'Allemand.
La France avait besoin aussi sans doute que cette affirmation sublime lui rappelât la puissance d'attrait de son âme et la vaillance de ses enfants et que les Alsaciens-Lorrains, quittant la terre natale, vinssent leur parler le langage du devoir en clamant leur foi et leurs douleurs, en semant leurs espérances.
L'exode n'a donc pas été inutile, mais les proportions colossales qu'il a prises en ont, pourrait-on dire, modifié l'effet et faussé le résultat. La protestation pour la France s'est transformée en désastre pour l'Alsace-Lorraine, elle en souffre encore et en souffrira longtemps.
Mais peut-être est-ce encore la faute de la France ! Combien parmi ces émigrés seraient restés dans leurs ateliers, dans leurs usines, sur leur coin de terre, s'ils avaient pu prévoir que trente-cinq ans s'écouleraient sans que leur patrie tentât un seul effort pour briser leurs entraves !
Combien ne seraient pas partis si nous avions su leur dire que leur présence aux pays annexés était la digue la plus formidable à opposer au flot germanique, si nous avions su faire comprendre au public français, tenté de blâmer ceux qui restent, que les vides produits par leurs départs seraient aussitôt comblés par les immigrés allemands et que, somme toute, c'est la germanisation qui y gagnerait encore.
Hélas I il semble que ce soit les jugements faux qui aient le plus cours dans notre pays. Si la presse, depuis dix ans seulement, avait consacré une minime partie de ses efforts et de son influence, à faire connaître ces vérités, que d'énergies elle aurait pu nous conserver en Alsace-Lorraine f
n est temps encore. Le public reconnaîtra son erreur et il comprendra que les « optants » , — sans qu'on puisse les en blâmer — et lui-même, ont été plus ardents que clairvoyants. // ne faut pas émigrer, telle est maintenant la vérité.
Qui pourra jamais, en effet, compenser le départ de toute cette population, remplacée aussitôt par des Allemands. L'intérêt de ceux-ci n'est-il pas de se débarrasser des éléments les plus rebelles à la germanisation et qui par leur action dans les milieux indigènes, seraient un formidable obstacle à l'assimilation que tente le vainqueur.
M. Thiers et Napoléon III l'avaient compris, lorsqu'ils répondaient chacun de son côté aux Alsaciens- Lorrains :
— Restez dans les provinces séparées, restez-y comme une garnison française.
Et Bismarck en s'écriant :
— Qu'ils partent tous, ils n'emporteront pas les pierres I
C'est ce qu'ont fait les chefs boers en restant dans l'Afrique du Sud pour s'opposer à leur anglicisation.
Et le Messager d' Alsace-Lorraine a raison lorsque, relevant cette phrase dans les Mémoires d'un vieil Alsacien d'énergie et de talent, M. Scheurer-Kestner : « J'ai rendu peu de services, et ceux que j'ai pu rendre ne sont pas proportionnés aux efforts qu'ils ont exigés de moi », il écrit :
« Par sa situation prépondérante, Scheurer-Kestner était désigné pour être un de ces conducteurs d'hommes qui manquèrent i\ notre pays durant les années d'effervescence et de lutte qui inauguraient le régime nouveau. »
M. Scheurer-Kestner, comme tant d'autres patriotes,
crut remplir son devoir en optant. Quelques années après, lorsque les annexés livraient bataille contre l'Allemagne, les hommes capables de porter le mieux leur drapeau, faisaient défaut, il y avait pénurie de candidats.
Quel grand et utile rôle eussent pu jouer alors, des hommes comme M. Scheurer-Kestner, dans les destinées de leur pays! L'émigration, hélas! avait enlevé à l'Alsace-Lorraine ses courages les plus virils et ses énergies les plus puissantes.
C'est cependant, on ne saurait trop le redire, ces timorés et ces faibles, ceux qui restaient, qui firent ces magnifiques élections protestataires de 4887, sous la dictature la plus odieuse et la tyrannie la plus lourde.
Au courage de ceux-ci et au courage de ceux qui partirent, auquel doit-on dès lors rendre le plus hommage?
« Si j'étais encore Français et que je vinsse à rencontrer une de ces tôtes carrées de patriotes annexés, opiniâtrement attachés au sol des provinces perdues, je ne saurais, en vérité, trouver de termes assez forts pour reconnaître son dévouement et louer son mérite, a dit un Alsacien (1). Que si j'avais affaire à un Alsacien-Lorrain, demeuré d'abord dans son pays et plus tard redevenu Français, mais sans y avoir été positivement contraint, je le louerais encore, quoique sans ( Iliision. Mais si mon Alsacien-Lorrain, émigré de la première heure, se faisait un titre d'honneur de ce prompt départ, s'il s'exclamait sur l'horreur que lui inspire la vue de l'uniforme prussien, sur l'insurmontable répugnance qu'il éprouve à rencontrer des AUe-
(1) Triple alliance et Ahace-Lorrnine, par Jean Heimweh.
manda, sur l'impossibilité où il se trouve de supporter leur contact, oh! alors, je n'approuverais^ ni ne contredirais... je détournerais la conversation.
« Je ne pourrais pas m'empêcher de penser que si je vivais avec cet homme sensible et que je vinsse à tomber en quelque grave infirmité, faute d'en pouvoir soutenir le spectacle, il me planterait là; que si je venais à mourir, l'extrême susceptibilité de ses nerfs ne lui permettrait ni de donner les derniers soins à mon corps ni de l'ensevelir. Je me dirais qu'il appartient à cette classe de délicats qui évitent de prendre sur eux pour se dispenser des besognes pénibles ou rebutantes et les laisser faire par d'autres. Et je tirerais, toujours à part moi, cette conclusion, qu'il y a plus d'intelligence, de courage et de vrai patriotisme, étant Français de cœur, à rester Alsacien-Lorrain au risque d'être appelé Prussien, qu'à abandonner ses compatriotes aux coups et aux obsessions du conquérant, pour venir, libre d'obligations et de misères, tranquillement habiter la France. »
Cet Alsacien n'a pas tort.
Nous sommes persuadés d'ailleurs que beaucoup d'Alsaciens-Lorrains, comprenant la tâche qu'ils auraient pu accomplir en restant dans leur foyer, sous leur toit, en gardiens fidèles des traditions de leurs aïeux, regrettent aujourd'hui d'être venus en Franco.
il est trop tard. Mais s'ils le reconnaissent, qu'ils nous aident à faire contuiître la vérité à nos compatriotes qui, la plupart, l'ignorent, ils serviront encore l'Alsace. Qu'ils engagent leurs parents annexés, si dur que i(5ur soit l'exil, à rester là-bas et à conserver près d'eux leurs iils.
Qu'y pourront-ils faire d'utile, « humbles suspects en face d'un empire colossal? demanderont-ils peut-ôtre. »
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« Je ne vous demande point d'agir, répond M. Maurice Barrés, mais seulement de vivre. Je ne vous demande môme point de protester, mais naturellement chacune de vos respirations sera une respiration rythme'e par deux siècles d'accord avec le cœur français. Demeurez un caillou de France sous la botte de l'envahisseur. Subissez l'inévitable et maintenez ce qui ne meurt pas. »
Que pensent et que veulent les Alsaciens-Lorrains?
Que disent, que pensent et que veulent les Alsaciens- Lorrains? Questions angoissantes pour qui ne connaît tout le mystère de l'âme alsacienne, toute la prudence de son langage, tout le trouble de sa conscience.
Il n'y a pas deux Alsaciens-Lorrains qui soient entièrement d'accord pour apprécier la situation de leur pays, a dit un Français qui a consacré de nombreuses et belles pages aux provinces annexés. Il y a beaucoup de vrai dans cette affirmation.
Les annexés, tous unis autrefois lorsqu'ils croyaient pouvoir compter sur notre France, se sont divisés depuis que nos *[uerelles intestines et religieuses ont affaibli ici le sentiment national et l'unité d'aspirations vers un idéal commun qui, au lendemain de nos défaites, assiemblait tous les Français.
Beaucoup de nos compatriotes d'hier, attristés, découragés par le spectacle de nos discordes et de notre anarchie perpétuelle, ont renoncé ù la lutte. La jeune génération ne connaît de la France que son désordre intérieur et sa faiblesse extérieure. Elle souffre de nous
savoir, de nous croire faibles, et la desorganisation de nos forces nationales, savamment présentée, distillée dans les organes des vainqueurs, l'inquiète douloureusement et lui retire toute confiance en notre valeur militaire. La délation et la campagne antimilitariste, tolérée par les pouvoirs publics, la décourage d'espérer; la persécution religieuse la blesse dans ses convictions et froisse son esprit de liberté.
Elle n'aime plus la France que comme un idéal cher à son âme et à son cœur, mais elle se dit que l'idéal est insaisissable.
Les retentissants discours de M. Jaurès, élevé hier à la vice-présidence d'une Chambre française et inspirateur d'une politique de conciliation à outrance et de paix à tous prix, l'aident à croire que 1" Alsace-Lorraine est complètement abandonnée et à la persuader que nous avons définitivement renoncé à elle.
La France n'apparaît plus enfin à ses yeux que dans un état d'infériorité manifeste souligné encore par les exagérations et le pessimisme de notre presse d'opposition.
En vain s'efforcera-t-on de prouver à FAlsacien- Lorrain que notre armée est restée, malgré tout ce qui en ces dernières années a tenté de l'affaiblir, une organisation puissante et redoutable, sinon supérieure mais au moins égale à celle de l'armée allemande, une flamme de joie brillera dans ses yeux, et c'est avec son cœur qu'il croira le Français qui lui tient ce langage, mais sa raison conservera un doute que seules de longues années pourront peut-être effacer et détruire.
Dans ces conditions, persuadé au fond de soi-nu^me, qu'en cas de conflit avec rAllcmagne, la France serait À nouveau vaincue et démembrée, l'Alsacien-Lorrain vent-il la guerre?
Le patriotisme des uns, les sentiments humanitaires des autres repoussent cette perspective sanglante et c'est peut être un des rares points où à la presque unanimité, les annexés soient d'accord: ils ne veulent point la guerre.
Ils songent aussi les uns et les autres à la pénible situation que créerait pour eux un semblable état de choses et Hansel (l'abbé Wetterlé), traduisant leurs sentiments, écrivait à ce sujet dunsle Journal de Calmar des pages déchirantes :
« Notre devoir de conquis, pour ne pas exposer nos frères à subir des représailles terrifiantes, écrivait-il, sera de tirer sur nos frères d'hier. N'avons-nous pas assez souffert, notre cœur n'a-t-il pas été assez déchiré faudra-t-il tant souffrir encore? »
Et l'abbé Wetterlé s'épouvantant à l'idée de voir les fils d'Alsace et de Lorraine, donner leur vie pour défendre des victoires allemandes et verser le sang des frères d'hier combattant pour leur délivrance, s'écriait douloureusement :
t Par pitié, que l'Allemagne et la France nous épargnent cette guerre ! »
La dernière brochure du commissaire Stéphany nous montre fort heureusement que les Allemands ne se font aucune illusion sur l'appui que pourraient leur fournir les pays annexés en cas de guerre et qu'ils ont pris leurs mesures en conséquence.
Cela n'empêche point qu'en temps de paix, nombreux sont les Alsaciens-Lorrains qui voudrait voir s'établir entre leur patrie d'hier et celle d'aujourd'hui des relations amicales qui les rapprocheraient plus encore de la France et M. Wetterlé est certainement un des hommes qui s'y emploient le mieux.
Beaucoup d'annexés parmi ceux-là exagèrent ainsi
la portée des déclarations pacifistes prononcées eu France, et comme le parti de la résignation qui reste une minorité dans notre pays est le plus bruyant, ite sont portés à croire que l'opinion publique française renonce tout entière à l' Alsace-Lorraine.
Cela explique aussi le développement des doctrines internationalistes aux pays annexés et dont nous avons parlé déjà en examinant l'état des partis politiques.
Que veulent les Alsaciens-Lorrains?
M. Edmond Haraucourt, dans les Oberlé, place ce dialogue émouvant entre Jean Oberlé et le lieutenant allemand von Farnow :
— Votre domination est rude.
— Militaire I
— Féodale et d'un autre temps I
— Nous administrons les provinces !
— En opprimant les âmes, et c'est malheur à nous, puisque nous y perdons les vertus qui nous étalent propres, e^t c'est malheur à vous puisqu'en les étouffant vous n'en profitez pas!
— Eh bien, secouez votre jougi Vous y pensez peutêtre?
— Non.
— Concluez, que demandez-vous?
— Rien, je souiïre.
C'est là le langage de l'Alsace aux longs voiles de deuil qu'on célébrait hier. Aujourd'hui les Alsaciens- Lorrains réclament leur droit au foyer, leur place à l'existence et sans cesser de souHrir, sans oulilier la veille songent à la réalité et préparent le lendemain.
C'est ce que nous avons exjiosé on défendant le programme de la nouvelle Alsace : « l'Alsace-Lonaine aux Alsaciens-Lorrains », et en attestant la fidclilé à la France dos provinces pcrdnos.
GIIAPITllE V
LA QUESTION d'ALSAGK-LORRAINK
La question d'Alsace-Lorraine fait depuis la conquête l'objet des préoccupations constantes des bonnes âmes qui ne peuvent se consoler qu'en notre époque de progrès, la Force ait pu encore triompher du Droit. 11 n'est pas un jour qui ne donne naissance en notre pays, à une proposition ou enquête tendant à résoudre pacifiquement le conflit permanent qu'a créé entre la France et l'Allemagne le traité de Francfort.
S'il nous fallait donc examiner et surtout discuter ces multiples projets, cette étude à elle seule n'y suffirait pas, aussi nous bornerons-nous à rappeler les efforts et les tentatives faits dans cet ordre d'idées.
Dès 1888, M. Lalance, député alsacien protestataire au Reichstag, émettait le vœu que l'Allemagne s'entendit avec la France pour la restitution des provinces perdues, contre la cession d'une de nos colonies, c'était alors le Tonkin. Depuis, on a parlé bien souvent de Madagascar mais sans que la proposition soit seulement rentrée dans le domaine des choses possibles,
L'Allemagne tient bien trop en effet à l'Alsace-Lorraine pour examiner seulement l'éventualité d'une rétrocession. Il y a certes pour elle une question d'amour-propre national qui a son poids et son impor-
tance, mais il ne faut pas oublier aussi que c'est surtout la conquête commune qui scelle l'union entre tous les petits États confe'de're's de l'Allemagne et qu'ainsi nos deux malheureuses provinces sont devenues la base et le ciment de l'Empire.
En vain le docteur Moleenaar ou le ge'néral de Lippe, — bientôt contredits par le général de Bredow, — tentent-ils d'esquisser un beau geste, ils restent isolés parmi leurs compatriotes et le seront encore longtemps. Le parti socialiste allemand montre luimême bien peu d'enthousiasme à servir la Paix, de cette façon. En 1892, un Strasbourgeois, M. Wadteufel, tenta de l'intéresser à cette cause de revendication française, se rappelant qu'autrefois ce parti avait protesté contre l'annexion.
Dans cette intention, il fit appel au concours humanitaire de M. Bebel, le sollicitant de prendre l'initiative d'organiser « dans les journaux progressistes et socialistes d'outre-Rhin, un immense mouvement d'opinion, grâce auquel la cause sera entendue après un an ou deux de controverses. »
Il lui proposait afin d'atteindre ce but, la création d'un comité en France et d'un comité en Allemagne n'ayant d'autre objet que la réconciliation de l'Allemagne et de la France.
M. Bebel, par une lettre datée de Berlin, du 24 janvier 4892, déclina cette proposition alléguant que la démocratie socialiste ne possède pas jusqu'à ce jour la puissance nécessaire à cet clTet, et que les autres partis, et particulièrement les gouvernants, ne sont pas di.sposés à entrer en négociations.
Cette réponse fit grand bruit de l'autre côté du Rhin, le Vorvarrts, organe du parti socialiste, crut devoir démentir la lettre de son leader, mais il dut bien larecon-
naître ensuite tout en s'efforçant d'en atténuer la portée et les termes.
M. Waldteufel convaincu dès lors qu'il n'y avait rien à attendre de ce côté, adressa une lettre ouverte à l'empereur Guillaume, lettre qui ne pouvait et n'eut pas d'ailleurs plus de résultat que sa première tentative (1).
La ligue de Munich, constituée il y a deux ans, ne semble pas plus heureuse. Voici quels en étaient succintement le but et le projet :
La ligue de Munich a pour but de garantir la paix du monde par un rapprochement entre la France et l'Allemagne. Elle estime que le meilleur moyen d'atteindre le but proposé serait de donner une solution rapide et satisfaisante à la question d'Alsace-Lorraine et elle passait ainsi en revue les solutions possibles :
1» Reconnaissance du fait accompli (inadmissible pour la France) dit la ligue;
2° Rétrocession à la France (inadmissible pour l'Allemagne) ;
3" Neutralisation (perte pour l'Allemagne, sans profit pour la France).
Enfin la ligue déclarait que la meilleure solution, à son avis, consisterait à rétrocéder à la France le seul territoire de langue française, l'Allemagne recevant comme compensation une colonie française. Il n'y aurait plus ensuite qu'à conclure une alliance politique entre les deux pays auxquels se joindraient d'autres États, noyau d'une fédération européenne.
Nous ne discuterons ce projet, qui serait inacceptable pour la France, pas davantage que les autres.
(d) Mémoire pour la rétrocession de l'AUaee-Lorraine adressé à S. M. l'empereur et roi Guillautni, pax M. Edouard WALOTEurEL. Perrin et C'«, éditeurs.
L'Allemagne ne le soumet pas à nos réflexions. Berlin reste muet et ce sera pour longtemps.
La solution de M. Léon BoUak a le mérite d'être au moins plus catégorique.
Une seule phrase, résume, en termes pompeux la pensée de ce chercheur d'accord et qu'il nous expose dans sa brochure : Comment et pourquoi la France doit renoncer à l'Alsace- Lorraine, titre qui est déjà à lui seul une affirmation :
« Aujourd'hui, écrit-il, dans un immense désir de conquête de l'univers, les peuples de la terre se trouvent réunis à nouveau. La Reine des nations, notre France, veut-elle donner satisfaction à l'humanité haletante d'une soif de justice?
« Que sur l'autel de la civilisation la patrie immole le souvenir de ses enfants perdus !
« Alors les nations accompliront en commun leurs destinées, et iront à leur tour, ravir aux monstres des haines séculaires, le précieux trésor de l'humaine solidarité. »
C'est grandiloquent... C'est beau et c'est simple I
Singulier moyen en vérité que de croire servir l'humanité en forgeant le Droit sur la violation du droit commise par l'Allemand et en voulant asseoir la Justice sur une Injustice dont nous sommes les victimes!
Dc8 Français vont encore plus loin et M. d'Estournelles de Constant semble ne pas s'en douter. Ne croirait-on pas rêver en lisant cette lettre que recevait en 4904, l'Européen, à la suite do l'enquête qu'il avait ouverte sur cette question.
t Monsieur le Directeur, • L'idée que M. Vacher de Lapouge exprimait dans
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l'Européen du 30 juillet dernier mériterait de ne pas passer inaperçue :
« Une Franco-Allemagne à la façon de l'Autriche- Hongrie.
« Voilà, en effet, qui permettrait de régler pacifiquement et honorablement la question d'Alsace- Lorraine.
t Quoi! va-t-on dire tout d'abord, Guillaume empereur d'Allemagne et roi de France? Pourquoi pa.s? Partout où les races germanique et française l'ont pu, elles se sont d'elles-mêmes organisées en pays mixtes, la Suisse, la Belgique, l'Australie. Tôt ou tard l'Alsace- Lorraine en fera autant. Et c'est en pensant à ceci qu'on désapprouve tous les projets qui tendraient à dépecer les provinces annexées suivant la frontière des langues. Ce serait la pire solution pour l'Europe, pour la France et pour l'Alsace-Lorraine elle-même qui veut et qui doit rester une.
« Donc à l'imitation de tous ces pays franco-allemands, pourquoi n'existerait-il pas un grand empire de France et d'Allemagne (qu'on pourrait appeler empire d'Occident, pour éviter toute difficulté de préséance dans le dualisme) ? Bayonne et Dantzig n'auraient pas plus de raisons de ne pas s'entendre qu'aujourd'hui Zurich et Genève ou Anvers et Liège.
« L'Alsace-Lorraine, bien entendu, cesserait d'ôtre terre d'empire allemand pour devenir terre d'empire d'occident. Elle aurait la même autonomie que la France d'un côté, l'Allemagne de l'autre. Ses garnisons ne seraient composées que d'indigènes, et l'uniforme militaire ne comporterait ni le képi ni le casque à pointe. Ce simple détail ferait plus que tout le reste pour la concorde générale. L'Alsace-Lorraine serait, du coup, la garantie de l'union franco-allemande : c'est
elle qui arbitrerait tous les différends. Elle deviendrait le cœur de l'Europe, comme au temps carlovingien. L'empereur d'occident y fixerait sa résidence habituelle.
Guillaume n'aurait pas de sujets plus loyaux et loyalistes que ses habitants...
« Mais ce rêve est-il possible? Plairait-il au grand intéressé d'abord ? Serait-il sympathique aux Allemands ? Et serait-il acceptable pour les Français ? Qui s'y opposerait le plus chez nous? A quelles obligations nous engagerait l'union ? L'empire d'occident serait-il une confédération ou une simple triplice ? Quelles garanties faudrait-il accorder à Guillaume qui voudrait assurément régner en réalité et non en fiction ? Toutes ces questions sont délicates, difficiles, point insolubles d'ailleurs, je crois. Pourquoi VEuropéen n'ouvrirait-il pas une enquête à leur sujet "? Il y a des éventualités auxquelles il est bon d'habituer son esprit.
« Agréez, etc..
t Henri Mazel. »
C'est peut-être pour ces Français-là que Gambetta avait dit : « Pensons-y toujours, n'en parlons jamais! » Mieux vaudrait en effet se taire qu'oser tenir un pareil langage.
Les Allemands songent-ils sérieusement à un accord franco-allemand basé sur une solution du problème alsacien-lorrain ? Si nous n'écoutions que le professeur liasse, de Leipzig, député et président de V Alldeuntcher Veroin, ligue pangcrmaniste, nous aurions une singulière idée de la façon dont ils entendent rétrocéder rAlaaco-Lorraiue.
Dans un livre traitant de la colonisation du territoire allemand, ce député ne demande rien moins que l'établissement dans les régions de langue française de la Lorraine, d'une zone militaire, destinée à fortifier l'influence Allemande.
« Dans certaines contrées, dit le professeur Hasse, comme Metz-campagne, Thionville, Chàteau-Salins et Sarrebourg, des terrains seraient systématiquement alloués à des sous-officiers en retraite, dont les fils continueraient à garder le droit de jouissance, jusqu'à ce que finalement une zone allemande de colons ruraux fut établie à la frontière pour la protection de la patrie. Aucun des terrains de cette contrée ne pourrait être hypothéqué ; tout changement de propriétaire dépendrait du consentement de l'administration; la création d'établissements industriels serait interdite. Quant aux étrangers, ils n'auraient pas le droit de s'arrêter dans cette zone militaire, et les conscrits parlant français seraient incorporés dans les garnisons de l'intérieur de l'Allemagne. »
C'est un pangermaniste, pensera-t-on, mais un pangermaniste, nous a dit M. Brousse, ancien président du Conseil municipal de Paris, aujourd'hui député socialiste révolutionnaire dont l'opinion est à ce titre précieuse pour nous, un pangermaniste c'est purement et simplement un bon Allemand.
« On prétend ramener un rapprochement entre la France et l'Allemagne, a déclaré M. Paul Brousse (1), est-ce une chose possible ? Depuis que l'esprit prussien s'est emparé de l'Allemagne, c'est insensé de songer à de pareilles choses. Peu importent les classes, les reli-
(1) Déclarations de M. Paul' Brousse, député, ex-président socialiste du Conseil municipal de Paris, publiées par l'Écho de Paris du 9 septembre 1905.
gions, les opinions en pareille matière. Je me suis trouvé souvent avec des Allemands ; ces gens-là ont d'autres conceptions que les nôtres, et ceux qui représentent, de l'autre côté du Rhin, mes idées politiques, sont logés à la même enseigne. Un commerçant allemand est avant tout un pangermaniste ; un socialiste allemand est avant tout un pangermaniste. Le moment est donc bien choisi pour prêcher le désarmement, lorsque, le long de notre frontière, vivent des millions d'hommes qui ne rêvent que d'agrandir leur pays, et par là même leur puissance ! »
Périodiquement, en France, on reprend l'idée d'un rapport franco-allemand, certains vont même plus loin et proclament : entente et puis alliance, et chaque fois aussi l'on se heurte au même état d'esprit de notre voisine d'outre-Rhin. On comprend bien vite à moins d'abandonner à jamais les espérances qui nous sont chères et de renoncer pour toujours aux droits imprescriptibles légitimés par la conquête de 1871, que cette alliance est impossible... et l'on y renonce.
Au commencement de 1899, au moment où il fut le plus question d'une entente franco-allemande, une revue parisienne (1) recueillit des interviews de person? nalités diplomatiques et politiques allemandes bien significatives.
M. Schrader, député de Francfort, l'un des chefs les plus écoutés du parti libéral, directeur des chemins de fer allemands de Turquie et qui occupe une grande situation dans le monde industriel et financier, déclarait :
« Il n'y a en Allemagne aucune hostilité contre la France. Nous ne voulons rien faire contre elle. En ce
(1) La Vie illuitrée, 1» janvier 1899.
qui concerne un rapprochement, nous ne demandons pas mieux ici, mais il n'est possible que par le maintien du statu quo territorial. On ne peut soulever d'au- ( une façon la question d'Alsace-Lorraine ni celles des clauses permanentes du traité de Francfort. »
Le docteur Nathan, un des hommes distingués qui ()\\i le plus d'action sur l'opinion publique, directeur de la Nation, s'exprimait plus catégoriquement cucore :
« 11 est une chose dont la France devrait se rendre compte, c'est que toute modification aux traités qui ont mis fin à la guerre est impossible : ni restitution, ni échange, ni neutralisation de l'Alsace-Lorraine. La restitution aoulèverait dans l'Allemagne entière, jusque chez le dernier habitant du plus petit village de la province la plus éloignée de l'Empire, une fnror teutonicus qui entraînerait, comme un torrent emporte et brise tout sur son passage, le gouvernement et les hommes qui auraient pris une telle initiative.
« A cela, il ne faut pas songer, et personne n'y songe. Quant à la neutralisation, la simple réflexion démontre que le remède serait pire que le mal. »
De l'interview de M. Hans Delbrûck, ancien député, ancien précepteur du frère de Guillaume II, successeur à l'Université de Berlin du célèbre historien de Treistcke, extrayons cette déclaration :
i Entre la France et l'Allemagne, il n'y a qu'une question : l'Alsace-Lorraine.
« Sur ce point, nous ne pouvons pas même entamer la discussion. »
Un autre professeur de l'Université disait de son côté:
« Je suis très sincèrement partisan d'une entente franco-allemande, mais avec cette réserve qu'il faut
spécifier le maintien absolu du statu quo territorial. Si la France entend mettre comme prix de ses bons offices envers l'Allemagne, la question d'Alsace-Lorraine, il n'y a rien à faire.
t C'est un fait accompli. Toute modification à l'état territorial est absolument impossible à l'Allemagne. On doit le savoir en France, et je ne pense pas qu'on y soulève cette question. »
Plus récemment, le chef du parti libéral conservateur au Reichstag, le docteur Arendt, déclarait de son côté à un journaliste français qui l'interrogeait :
« Il faut que la France se résigne une bonne fois à avoir perdu ses provinces du Rhin. L'Allemagne ne les lui rendra pas, car elle ne 1« veut ni ne le peut, et il n'y a aucune raison à cela. J'ajoute que si l'Allemagne était un jour vaincue et que l'Alsace-Lowaine lui fût reprise, le peuple allemand ne cesserait de revendiquer Strasbourg et Metz comme un devoir patriotique et sacré, durant des siècles, dans une guerre à mort. »
Le socialiste Bernstein ne se montrait pas moins précis :
€ Songer, écrit-il, à une rétrocession totale ou partielle moyennant une annexion coloniale, ainsi que le projet en a été formulé de divers côtés, ne me semble pas réalisable, vu la façon de penser des autorités allemandes. Moi-môme, d'ailleurs, mais pour des raisons opposées, je ne saurais me déclarer partisan d'un tel échange. »
\ini\n, citons pour fixer complètement nos compatriotes sur l'état d'esprit de l'opinion allemande en 4U0(i comme en 1899, la brève analyse des réponses faites par les directeurs des grands journaux berli-
nois (1) qui traduisent fidèlement la pensée actuelle de la majorité de leurs lecteurs, à un de nos journaux parisiens :
Du docteur Wilhelm Kronsbein, rédacteur en chef de la Post, feuille des conservateurs :
« Un rapprochement É-anco-allemand? Mais ce serait un événement heureux pour nous, pour vous, pour l'Europe. J'applaudirai à toute entente loyale faite en vue de l'amener. Seulement, des efforts dans ce sens ne pourraient aboutir que s'ils étaient faits sur la base du statu quo territorial.
« Contrairement à ce que vous paraissez croire, M n'existe pour nous aucune question d'Alsaee-Lorraine. Si l'on essayait d'en créer une, on ferait fausse route... »
Du docteur Oertel, rédacteur en chef de la Deutsche Tngeszeitung, organe officiel de la Ligue agrarienne :
« Je suis résolument pour un rapprochement francoallemand, que je crois possible, mais à une condition : c'est que le traité de Francfort sera considéré comme intangible. Nous ne pouvons rétrocéder un pouce du territoire conquis en 1870 sans commettre une trahison envers ceux qui sont morts pour la Patrie, sans compromettre notre prestige. »
De M. H. -G. Nebel, rédacteur en chef de l& National Zeitung, feuille nationale-libérale :
« Un pareil accord devrait avoir pour base le respect des traités. La question d'Alsace-Lorraine est close depuis trente-cinq ans ; rien plus ne doit la rouvrir. Nous ne pouvons rien aliéner du patrimoine national que nous ont légué les générations disparues. Mon impres-
(1) Enquête sur les rapports franco-allemandB. Le Gaulois du
7 novembre 1905,
sion est d'ailleurs que l'opinion française se rend compte de cette inéluctable nécessité. »
Du docteur Friedrich Lange, rédacteur en chef de la Deutsche Zeitung, journal nationaliste et pangermaniste indépendant :
« Réconciliation sincère des nations allemande et française profiterait à l'une comme à l'autre. Elle est donc fort désirable. Mais la rétrocession de l'Alsace- Lorraine ne doit pas être la condition préalable de cette réconciliation. En suivant une pareille méthode, on n'obtiendrait aucun résultat appréciable. La question d'Alsace-Lorraine est notre Noli me tangere. En aucur cas elle ne doit être soulevée. »
De M. H. Rippler, rédacteur en chef de la Taegliche Rundschau, organe officiel du pangermanisme militant :
t Une entente franco-allemande répond entièrement à nos vœux. . . Il convient toutefois de rectifier sur un point votre manière de voir. Rétrocéder à la France les pays annexés, et cela en pleine paix et sans qu'un remaniement de la carte européenne en fournisse l'occasion, est une chose à laquelle aucun HohenzoUern ne pourrait consentir. . . »
De M. Hermann Bachmann, rédacteur en chef de la Vossische Zeitung, feuille libérale radicalisante de la bourgeoisie berlinoise :
I Une alliance franco-allemande est chose chimérique Nous estimons trop les sentiments des Français poui les engager à conclure pareille alliance.
« Nous attendons patiemment que le temps, qui guérit toutes les blessures, ait fait son œuvre pie. Les rapports économiques et une commune civilisation transformeront peu à peu la situation actuelle en entente amicale.
« L'Allemagne ne saurait s'assurer l'amitié de la France par une cession territoriale. »
Du docteur Arthur Levysohn, rédacteur en chef du Berliner Tageblatt :
« Je ne vois aucune utilité pratique à examiner votre question relative à une modification éventuelle du statu qiio territorial à notre frontière ouest; dans l'état actuel de l'esprit pubUc en Allemagne, une semblable modification étant irréalisable. »
Autre note avec M. Kurt Eisner, rédacteur en chef du Vorvaerts, organe central de la démocratie socialiste :
<f Ennemis jurés de toute guerre, nous désirons ne pas voir se déchaîner une conflagration à propos de la question d'Alsace-Lorraine, que le triomphe de la démocratie socialiste résoudra ipso facto, puisque, par lui, chaque unité ethnique recouvrera le droit de libre disposition. »
Quelques siècles de patience, aurait-il pu ajouter !
Enfin, tout récemment, un Français des mieux intentionnés, M. Francis Laur, ancien député, faisait remettre à Guillaume II lors du séjour de celui-ci à Ilighclifl'e, en Angleterre, un mémorandum relatif à un projet de neutralisation de l'Alsace-Lorraine sous la garantie des puissances. Les deux provinces qui se gouverneraient elles-mêmes auraient une situation analogue à celle du Luxembourg et entreraient dans le Zolherein allemand. Deux hauts commissaires, l'un français, l'autre allemand, siégeraient à Strasbourg. La presse allemande accueillit cette proposition par des commentaires désobligeants; de son côté, M. l'abbé Wetterlé, qui connaît bien les Allemands, écrivait à ce propos dans son Journal de Cohnar :
« Je ne vois pas bien comment une proposition pa-
reille serait accueillie par les pangermanistes, voire même par les nationalistes les plus modérés d'outre- Rhin. L'Alsace-Lorraine est pour tous les Allemands beaucoup moins une possession productive qu'un éclatant symbole. Elle incarne l'idée de l'union reconquise, elle rappelle les victoires qui ont scellé la fusion des races. Je ne discute pas le bien-fondé de ce sentiment unanime, je me borne à en constater l'existence.
« Dès lors, on s'abandonnerait aux pires illusions si l'on cherchait de ce côté-là une combinaison qui ferait les affaires de tous les intéressés, et il serait oiseux de se demander si, nous aussi, nous y trouverions notre compte... »
La lettre que M. Francis Laur adressait quelques semaines après aux journaux allemands est intéressante et mérite d'être reproduite car elle révèle la désillusion d'un Français coupable de n'avoir pas assez envisagé les réalités germaniques, avant de parler de l'Alsace- Lorraine :
La voici, in extenso :
Paris, le 28 janvier 4908.
Monsieur et cher confrère,
Vous avez relaté l'envoi de mon mémorandum à Tempe*reur à llighclifîe, relatif à une Constitution entièrement nouvelle pour l'Alsace- Lorraine, qui n'est ni rautonomic, ni la cession, ni l'aliénation à la France. L'empereur a bien voulu me faire accuser réception immédiatement du manuscrit par son ambassadeur en Angleterre et je l'en ai remercié. C'est tout ce qu'il pouvait faire du reste.
La question qui se pose maintenant pour moi est la suivante :
Dois-je publier ce travail ou non?
L'essai que j'ai fait inlentionnellcment, en l'annonçant dnns la presse allemande, m'a permis de constater une chose que le peuple français ignore et qu'il est très bon qu'il
sache (si je me suis trompe vous me le direz), c'est qu'avant même de savoir ce dont il s'agit, du moment qu'un Français parle de l'Alsace-Lorraine, même pour lui donner une constitution nouvelle (question qui est à l'ordre du jour en Allemagne, en ce moment) même pour lui donner, dis-je, une constitution comme la mienne, par exemple, favorable autant à l'Allemagne quà la France et à elle-même, on eut résolu chez vous à écarter tout examen de la question, à refuser toute discussion et tout éclaircissement.
Je puis comprendre cela de la part de votre gouvernement qui a une politique déterminée et ne peut ni approuver ni désapprouver une proposition émanant d'un particulier.
Mais le citoyen allemand, la presse allemande, l'opinion publique allemande en sont-ils arrivés à ce point qu'il y ait pour eux, unanimevient, des questions intangibles qu'on ne discute plus, comme des dogmes religieux? Voilà ce que nous voudrions savoir une bonne fois pour toutes en France, non de la part de votre gouvernement, mais de la part de l'opinion publique que vous représentez si bien.
Je me suis efforcé dans mon étude, où, pour ainsi dire, j'ai tout laissé k l'Allemagne dans son Alsace-Lorraine, de rendre l'accord possible en faisant table rase de nos immanentes revendications.
Mais si l'on refuse de discuter avec nous, même sur un terrain aussi favorable à l'Allemagne, ce sera un enseignement plein d'intérêt pour les Français et qui nous guérira d'une de nos dernières illusions à votre ég£ird, ce qui est toujours utile.
Du reste le mouvement de rapprochement franco-allemand dont je donne tant d'exemples dans mon mémorandum, est-il dans une période ascendante? L'affaire du Maroc ne nous sépare-t-elle pas tous les jours un peu plus? Je me sens revenir insensiblement, malgré moi aux jours de l'incident Schnœbelé et, en écoutant mon cher et ancien collègue Uelcassé, je me demande si le moment est bien venu de faire entendre une parole de conciliation k l'Allemagne?
Il me semble qu'aller au-devant de vous. Allemands, si mal disposés pour la France en ce moment, ce serait faire une démarche insolite et d'une humilité déplacée.
Je m'abstiendrai de publier ce travail que i'ai fait
consciencieux, j'en suis sûr, et fraternel pour vous tant que fai pu, à moins que je n'y sois formellement invité par la presse allemancfe.
Si un jour, les événements nous rapprochent, nous verrons. Pour le moment restons-en, hélas I à la revanche pure et simple et attendons la « justice immanente » de mon maître et ami Gambetta.
Agréez, mon cher confrère, l'assurance de ma considération distinguée.
Francis Laur, Ancien député de la Seine et de la Loire.
De l'enquête faite auprès des plus grands organes allemands, que nous avons analyse'e plus haut et de cette lettre si symptomatique, on peut déduire toute la pue'rilité de l'œuvre des chercheurs d'accord et l'inutilité de s'attarder à discuter les multiples solutions proposées pour résoudre pacifiquement la question d'Alsace-Lorraine, apparaît avec force.
Une constatation s'impose surtout, précise et lumineuse : // n'y a pas de question d'Alsace-Lorraine pour les Allemands. Telle est la vérité.
A-t-on jamais songé d'ailleurs dans les milieux officiels allemands, diplomatiques et militaires à envisager une rétrocession, une neutralisatioji possible de l'Alsace-Lorraine, une entente spéciale avec la France sur cette question importante?
En vain les pacifistes s'efTorceront-ils de démontrer que la paix du monde serait à jamais établie si le conflit, vieux de plus de trente ans, qui existe entre notre pays et l'Allemagne était solutionné, le temps que rien n*arr<îte consacre la conquête et le conquérant ne c()iiii)l(î que sur lui pour éteindre les haines et détruire les rancunes.
Que l'annexion de nos deux provinces par la force ait été un attentat contre le Droit, cela n'empêche pas l'Europe d'avoir reconnu notre mutilation par son silence et à la fois l'unité ainsi faite de la plus grande Allemagne.
Il faut surtout avoir le sens de la réalité. Il se peut, comme on l'a dit, que l'annexion de l'Alsace-Lorraine ait été une erreur de la part du vainqueur, une faute de l'Allemagne : les Allemands ont-ils jamais songé pour cela à discuter la possession de la conquête! M. de Bismarck qui, après l'avoir déclaré au Reichstag, le confessait dès 1879 à notre ambassadeur, M. le comte de Saint- Vallier, en ces termes relatés dans ses Mémoires :
t On ne mutile pas impunément une nation et l'histoire, ce grand maître des hommes d'État, nous apprend qu'on a toujours à s'en repentir, disait le chancelier. En mutilant et en humiliant la Prusse, Napoléon a fait naître les Hein, et les Scharnhorst; en vous enlevant à vous, Metz et une partie de la Lorraine, l'Empereur, mon maître, et les militaires qui lui ont inspiré cette résolution, ont commis la plus grande des fautes politiques » .
M. de Bismarck, n'en fut pas moins l'initiateur de toutes les mesures de répression et de rigueur prises ensuite pour terroriser et soumettre l'Alsace-Lorraine.
M. A. -H. Fried, un écrivain allemand, estime que l'annexion de 1871 fut une « faute politique manifeste » et à l'aide de chiffres il démontre que chaque habitant du Reichsland, à l'heure où il écrit, coûte à l'Allemagne plus de 80,000 francs; cela n'empêche pas tous les Allemands d'être d'accord pour s'incliner devant le fait accompli et pour l'accepter avec orgueil.
Un dicton populaire dit en notre vieux pays do
France : Quand le vin est tire', il faut le boire. Les vainqueurs boivent le vin de la Moselle et du Rhin sans amertume et sans faiblesse. Le traité de Francfort ne laisse pas place à l'équivoque, disent-ils. Les préliminaires de paix signés à Versailles le 26 février 1871 sanctionnent l'annexion catégoriquement dans l'article premier :
« La France renonce en faveur de l'empire allemand, à tous ses droits et titres sur les territoires situés à l'est de la frontière ci-après désignée...
« L'empire allemand possédera ces territoires à perpétuité en toute souveraineté et propriété. »
Les déclarations de Frédéric III ont enlevé, autrefois déjà, les illusions de ceux qui voulaient croire en la magnanimité du nouveau roi de Prusse.
Dès les premiers jours de son règne, dans une proclamation adressée aux Alsaciens-Lorrains, il détruisait officiellement tous ces bruits et lorsqu'il signa les fameux décrets relatifs aux passeports, il faisait comprendre clairement toute la puissance de « l'irrémédiable >.
« Les habitants de l'Alsace-Lorraine, disait-il dans son rescrit, sont avertis que la réunion de leur pays à l'Allemagne est imprescriptible et qu'elle devra ôtre assurée par la (/ermnnisation des mœurs et des habitants faute de quoi la main ferme qui dirige l'administration du territoire de l'empire saura concilier avec le respect des lois, le pouvoir discrétionnaire dont elle dispose. »
Guillaume H, en 1888, dans un discours prononcé à Francfort-.sur-l'Odcr ne déclarait pas autre chose :
« II y a des gens qui no craignent pas d'affirmer que mon père voulait restituer ce que lui et \c prince Frédéric-Charles avaient conquis ensemble avec l'épée.
Nous l'avons tous trop bien connu pour que nous puissions garder le silence devant cette injure faite à son nom. Il avait la même pense'e que nous, c'est-à-dire que rien des conquêtes de la grande époque ne saurait être abandonné.
« Je crois que nous tous, dans le troisième corps d'armée, comme dans l'armée entière, nous savons qu'il n'y a qu'une voix pour déclarer que nous laisserions tous nos dix-huit corps d'armée et tous nos 43 millions d'habitants sur le champ de bataille plutôt que de céder ne fût-ce qu'une pierre de ce que mon père et le prince Frédéric-Charles ont acquis. »
Après ces paroles, bien fous sont ceux qui veulent espérer encore en le triomphe pacifique du Droit. Ne nous grisons pas de mots, ce n'est pas un rhéteur comme M.Jaurès quittent ce langage, et qui ne s'appuie que sur l'évolution problématique et de date incertaine de tout un monde, c'est le souverain de l'Empire le plus militarisé d'Europe ayant à son service, deux ou trois millions de combattants !
Enfin plus récemment, au nom de l'Empereur, M. le chancelier de Bûlow, répondant à l'interpellation de M.Bassermann sur lapoUtique étrangère, ne déclaraitil pas à la tribune do Reichstag (1), après avoir fait l'éloge du patriotisme de Gambetta :
« ... Je voudrais ajouter que c'est justement cette vivacité du patriotisme français, cette fierté fortement tendue du peuple français, par conséquent, les brillantes qualités traditionnelles de nos voisins si pleins de tempérament qui nous entraînent à être en vedette au point de vue militaire afin de conserver, non point là-bas, au pied des Vosges, le pays perdu, qui fut recon-
(1) Séance du Reichstag, du 14 novembre 1906.
guis par des flots de sang allemand, mais aussi l'unité de la nation, obtenue enfin si tard et avec tant de peine en même temps que notre situation comme puissance était regagnée... »
Tant que l'Alsace-Lorraine restera pour les gouvernants d'outre-Rhin, le pays perdu qui fut reconquis en 1874, n'est-ce pas folie pure que de vouloir envisager l'éventualité même d'une restitution ou d'un échange par la voie de l'arbitrage I
Il y a en effet, nous dit un Allemand des plus compétents en questions internationales et membre éminent de l'Université, un autre côté de la question d'Alsace- Lorraine, non moins grave que la question d'amourpropre et de dignité de conquérant :
« Pour vous opposer une fin de non-recevoir aussi catégorique à ce que vous appelez la question d'Alsace- Lorraine, nous dit ce savant, il ne faudrait pas croire en France que les Allemands ne mettent en avant que le point d'honneur et une vaine question de sentiment.
« C'est pour eux um question d'intérêt.
« Considérant que l'Alsace a été la porte d'irruption des nombreuses invasions françaises, ils veulent se prémunir contre le retour d'un pareil danger.
« L'annexion de l'Alsace-Lorraine leur a donné le • rempart solide contre l'Ouest » que réclamaient les militaires depuis plus d'un siècle.
« D'autre part, ils estiment que l'ancienne configuration de la frontière a été l'obstacle le plus insurmontable à l'unification de l'Allemagne. »
« Aussi longtemps que Strasbourg ne sera pas une ville allemande, disait le roi de Wurtemberg, il y aura toujours, pour le Sud, quoique chose qui roin|)êchora d'umbraHuer irunchemcnt une politique nationale » et
B'emparant de cette déclaration, le prince de Bismarck disait : « Le coin qu'enfonçait en Allemagne la pointe de l'Alsace française près de Wissembourg, séparait le Sud du Nord plus efficacement que la ligne politique du Mein ».
Cela est si vrai que, bien que l'annexion ait causé de sérieux préjudices à l'État badois, il ne se trouverait personne dans le Grand-Duché pour parler de rétrocession.
Tel est donc le Credo de l'Allemagne : Le Reichsland est le ciment qui a soudé entre elles les diverses parties de l'Empire. On ne saurait y porter atteinte sans compromettre l'œuvre sainte de l'unification germanique.
C'est là un argument puissant à opposer à ceux qui prétendent que l'Allemagne commit une faute en annexant nos deux malheureuses provinces. Quant au t rempart solide contre l'Ouest » norus savons trop comment il est devenu formidable et la facilité avec laquelle les vainqueurs ont sacrifié des raillions pour élever de si redoutables armements à notre frontière prouve suffisamment que ce n'est pas dans l'intention de nous les rendre un jour. Ce serait pour eux ouvrir la porte à l'invasion car l'Alsace et la Lorraine sont devenues aujourd'hui les glacis de l'Allemagne. Elles constituent leur seconde ligne de défense : la première formée par les Vosges, la seconde par le Rhin.
Aussi pour cette raison la rétrocession est-elle impossible, car elle préparerait en quelque sorte la déchéance allemande.
Le chancelier de fer qui après la victoire semble avoir été opposé au maréchal de Moltke et au parti militaire réclamant l'annexion de l'Alsace-Lorraine, paraît au contraire être de ce même avis au début de
la campagne. Il aide notamment, avant les grandes batailles livre'es autour de Metz et de Sedan, à vaincre les hésitations des timides et des indécis. Dans un article dicté à son secrétaire chargé des communications à la presse (4), M. de Bismarck dit alors :
« Nous ne pouvons recueillir les fruits de notre victoire qu'en améliorant les forces défensives de notre frontière. Celui qui en Europe désire une paix permettant de diminuer le budget de la guerre, doit souhaiter qu'une barrière solide soit opposée aux désirs de conquête des Français. En d'autres termes, il faut à l'avenir rendre impossible aux Français l'envahissement de l'Allemagne du Sud avec une armée relativement petite, et empêcher que môme en temps de paix les Allemands du Sud ne soient forcés d'observer la France.
« Donner à l'Allemagne du Sud une frontière solide doit être notre but, notre tâche ; accomplir cette tâche c'est déUvrer complètement l'Allemagne et compléter la guerre de Ubération de 1813 et 1814.
t Le moins que nous devions exiger pour que l'Allemagne entière, pour que tous les peuples au-dessous du Mein, qui sont de notre race et qui ont combattu avec nous, puissent se déclarer satisfaits, est donc qu'on nous livre les portes d'où la France peut faire irruption sur l'Allemagne, c'est-â-dire Strasbourg et Metz. Vouloir attendre une paix durable de l'anéantissement de ces forteresses, serait une illusion de myope, ce serait s'imaginer qu'il est impossible de gagner les Français par la clémence, ce serait aussi oublier que nous demandons l'acquisition des territoires
(1) Le eomle de Uùmarck tl ta suite, par Moritz Buscii, traduit do l'allumaud avoo l'autorisation do l'autour, Dentu, éditeur.
qui ont été allemands et qui, peut-être avec le temps, rap' prendront à se sentir allemands. Les changements de dynastie nous sont indifférents. Une indemnité de guerre ne constitue qu'un affaiblissement passager de la France. Ce qu'il nous faut, c'est une plus grande sûreté de frontières allemandes; et nous ne l'atteindrons qu'en transformant les forteresses qui nous menacent, en ouvrages de défense. Strasbourg et Metz, de forteresses agressives françaises doivent devenir forteresses défensives allemandes. »
Aussi devons-nous nous persuader que nous n'obtiendrons jamais pacifiquement le retour de l'Alsace- Lorraine dans le giron de la France et nous pouvons constater que si, en nous imposant le traité de Francfort, M. de Bismarck a cru établir « une paix permettant de diminuer le budget de la guerre » il a fort mal réussi !
Nous n'examinerons donc aucune des solutions proposées et discutées depuis vingt ans : rétrocession, échange ou neutralisation, plébiscite, etc., sous toutes les formes et les combinaisons que s'évertuent à chercher bien inutilement, les amants de l'irréel.
Mais cependant, nous diront-ils peut-(ître, si toutes les puissances réunies en congrès d'arbitrage international, se mettaient d'accord pour exiger de l'Allemagne un arrangement grâce auquel la paix pacifique et non point la paix armée que nous avons, serait enfin fondée en Europe?
Un homme d'État allemand, M. de Gaprivi, a répondu par avance à cela dès le 28 février 1893, à ime séance du Reichstag :
« Le député Bebel nous recommande les tribunaux internationaux d'arbitrage, dit le comte de Gaprivi. Il a admis la possibilité qu'un pareil tribunal soulève un
beau jour la question Alsacienne-Lorraine... Eh bien, si un tribunal se réunissait et faisait connaître, à propos de n'importe quelle question, son avis sur la question Alsacienne-Lorraine, et si cet avis portait que l'Allemagne doit rendre l'Alsace-Lorraine, je suis convaincu que l'Allemagne ne se soumettrait jamais à cette décision et qu'elle aimerait mieux verser jusqu'à la dernière goutte de son sang que de rendre l'Alsace-Lorraine. »
Ces paroles du chancelier furent presque unanimement approuvées en Allemagne, or nous savons que l'état d'esprit de ce pays est resté aujourd'hui ce qu'il était hier. Qui trop veut la paix, pourrait bien déchaîner la guerre...
Le Droit qui ne s'appuie pas sur la Force, — et celle des idées généreuses n'est pas suffisante, — risque fort de n'être qu'un vain mot pendant quelques siècles encore. M. de Bismarck nous l'a prouvé hier; S. M. Guillaume II est prêt à tenter de nous le prouver demain; et de cela, nous ne pouvons pas douter.
Quelle solution proposons-nous alors pour résoudre la question d'Alsace-Lorraine, puisque nous nous refusons à examiner toutes celles qui maintes fois déjà ont été présentées et discutées?
Aucune; si donc on le veut, notre conclusion n'en sera pas une. Nous ne nous leurrons pas de mots, nous ne nous grisons pas de belles phrases ; devant le.s déclamations et les grands gestes des apôtres de l'humanitairerie, nous restons sceptiques et incréduliîs. Le pacifisme à l'ordre du jotir nous semble (^Iro lo stînlinicntalisinc, luuladif d'un pays atteint de neu-
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rasthénie et qui a cessé de juger sainement. Nous ne voulons discuter que des choses raisonnables ou nous préférons nous taire.
La bonté et la sagesse des peuples ressemblent trop à la sincérité et à la bonne foi des diplomates; nous n'y croyons pas.
La possibilité d'avoir une magistrature sans gendarmes et de maintenir des nations sans armées, nous fait sourire. Ce qui nous surprend, c'est la naïveté des foules.
Les motifs de guerre, les prétextes à conflits ont pu se modifier, les conflits et les guerres n'en restent pas moins inévitables. A côté des passions et des haines, ancrées à jamais au fond du cœur humain, les intérêts ont élargi leur part et réclament chaque jour leur place dans la vie des peuples.
L'orgueil et la vanité d'une dynastie ou d'un homme peuvent ne plus déchafner la guerre; ce sont les nécessités économiques qui interviennent alors et précipitent les événements.
L'internationalisme lui-même, avec ses doctrines ot ses moyens révolutionnaires qui s'épandent au-dessus dee frontières, est une menace permanente de conflit armé.
L'antimilitarisme aggravé de l'antipatriotisme désigne le pays qui en est plus fortement la proie, à une nouvelle invasion. Ce sont les avant-coureurs de la déclaration de guerre.
S'il est vrai que de toutes parts la révolution gronde, et que l'Allemagne qui nous Intéresse plus particulièrement n'en est pas exempte, cela peut être encore une cause de conflit et motiver pour elle le dérivatif cherché par son empereur pour ressaisir son peuple et dominer le monde, et c'est encore la guerre.
Mais les dernières élections au Reichstag ont été au contraire une manifestation ardente du sentiment national allemand et les socialistes d'outre-Rhin, qui cependant sont fort loin de tenir le langage de leurs correligionnaires français, n'ont été battus que parce qu'ils ont semblé être aux yeux du pays, un obstacle au développement et à la puissance de « la plus grande Allemagne ».
Et Guillaume II, sous les acclamations chauvines de la foule berlinoise qui entonnait la Wacht am Rhein et le chant national V Allemagne avant tout, a pu s'écrier au milieu des hourras frénétiques :
«... Nous foulerons aux pieds (niederreiten) de noire monture tous les obstacles qui se dresseront devant nous. »
Cela ce sont des faits que les manitestations socialistes récentes ne suffisent pas à effacer.
M. de Bûlow, a pu à ce moment encombrer la presse française de communiqués, visiblement inspirés par lui, tendant à prouver que ce langage belliqueux ne saurait viser en aucune façon la France et qu'il s'agit toujours de l'ennemi intérieur et non de l'ennemi extétérieur.
C'est le môme procédé qu'employait naguère le prince de Bismarck, lorsque quinze jours môme avant la guerre de 4870, il faisait dire dans toutes les correspondances de Berlin adressées et pubUées en France, que sa politique était la plus pacifique, tandis qu'en môme temps il surexcitait en son pays le patriotisme allemand.
A la veille où doit fatalement s'ouvrir le duel gigantesque qui se prépare entre l'Allemagne et l'Angleterre, l'une pour conquérir et l'autre pour conserver l'hégémonie maritime, et duquel la France, le veuille-t-elle ou non, ne peut se tenir à l'écart et encore moins se
désintéresser, — le professeur Schiemann, confident de l'empereur, a d'ailleurs pris soin de nous en avertir — , les paroles de Guillaume II ont leur importance. Si elles ne sont point une menace comme on veut nous le persuader, nul ne contestera qu'elles ne soient au moins un avertissement.
Et cela prouve la fragilité des assises sur lesquelles repose la paix du monde.
A ceux qui prétendent que la question d'Alsace- Lorraine résolue pacifiquement, c'est la paix du monde assurée à jamais, rappelons l'alerte de Tanger.
Le fantôme de la guerre vient de passer près de nous et son ombre nous menace toujours, n'oublions pas que demain il peut surgir brusquement.
Non, la Paix éternelle n'est pas même un beau rêve, c'est une hallucination...
« Ce qu'on appelle la paix de l'Europe, écrivait avant d'être au pouvoir M. G. Clemenceau, est un équilibre instable de violences accomplies et de violences en préparation. Sur cet amas de brutalités crues, des « hommes d'État » essayent de répandre le vague venin d'un verbalisme d'équité. Et cela se maintient tant bien que mal, et cela peut durer même pour un temps. Mais on ne peut se défendre de quelque appréhension quand le poids des iniquités consommées entraîne dans la masse incohérente des mouvements partiels dont la répercussion peut être infinie. Tous les peuples sont prêts à se ruer les uns sur les autres en des batailles rangées dont il n'est pas sûr que leurs maîtres prennent la peine de leur expliquer les causes. A l'heure où nous nous y attendions le moins, le discours de Tanger nous a montre ce qu'il pouvait sortir d'une parole aventureuse. Un danger passé.
que d'autres sont prêts à surgir. Le premier devoi* des hommes au gouvernement se résume en un mot : Vigilance. »
L'Alsace-Lorraine a servi de prétexte à mobiliser et à barder de fer les nations ; sans elle peut-ôtre les peuples se tiendraient-ils de même sur le pied de guerre I Les motifs ne manquent point.
L'autocratisme et le militarisme allemands ne songent guère à désarmer et la succession d'Autriche est trop tentante pour ne pas captiver leur humeur guerrière. Soyons forts, restons clairvoyants, vigilants et sachons attendre... N'abdiquons rien surtout de nos espoirs.
Que la guerre avec l'Allemagne semblait lointaine à tous les Français il y a trois ans à peine, qui donc y songeait, y croyait encore. Et cependant nous avons appris depuis que nous n'en fûmes jamais si près : « Je le répète, a pu écrire M. Jaurès, quand donc la France retrouvera-t-elle, si elle veut déchirer par la guerre le traité de Francfort, un ensemble Je circonstances aussi favorables ? La politique de M. Delcassé était funeste. Elle allait contre l'intérêt profond de la démocratie républicaine dont lïntérêt de la France est inséparable. Mais du moins elle était servie par un grand esprit de suite et par le courage des responsabilités, et du point de vue de la revanche, c'est le chef-d'œuvre de la diplomatie française depuis ti'entecinq ans (i) ».
Cet exemple doit nous servir d'enseignement pour l'avenir. N'oublions rien du passé, gardons fidèlement nos souvenirs et préparons demain. Ne nous laissons
(1) M. Jaurès a l'ojtagôration facile. Kntro sa polilifjuo d'abdicatiun ot do renonciation et colle do M. Dolcasisô, iiotro choix est
pas troubler par des querelles politiques qui divisent et affaiblissent le pays ; en toutes circonstances ne songeons qu'à la France.
Soyons prêts à sacrifier, pour maintenir son doux nom, son intégrité, sa grandeur et son âme, nos intérêts les plus chers, nos préférences personnelles, notre vie si c'est nécessaire. Aimons-la au-dessus de tout. Soyons sans pitié pour ceux qui la renient et l'insultent. Rappelons-nous que de l'autre côté des Vosges, des Français qui l'aiment passionnément sont proscrits depuis un tiers de siècle. Souvenons-nous de la Lorraine et de l'Alsace I Pensons-y toujours, parlons-en toujours.
Et tandis que certains tablent sur le temps pour semer l'apaisement dans nos âmes et l'oubli dans nos cœurs, restons de ceux qui comptent sur lui au contraire, pour provoquer les éclatantes réparations, pacifiques ou autres, d'où surgira le triomphe du droit foulé aux pieds depuis trente-cinq ans par le plus orgueilleux et le plus brutal des conquérants.
Quand sonnera l'heure de « l'immanente Justice » , n'ayons les yeux fixés que sur le Drapeau, sans nous occuper des hommes qui le portent ; quels qu'ils soient, soyons leurs appuis et leurs défenseurs, s'ils le maintiennent haut et ferme, d'une main vigoureuse défiant toute faiblesse et toute lâcheté.
Jusqu'à ce jour béni, quitte à être taxés de • rétrogrades » refusons-nous à être les serviteurs ou les complices d'idées en désaccord avec notre pensée et nos espoirs.
Parlons à la génération qui se lève, des proscrits des Vosges et nous empêcherons ainsi l'oubli de germer en son cœur ; ne lui prêchons ni la résignation, ni la ré- \rolte, mais enseignons-lui son devoir.
Et si l'heure, tant de fois attendue par les Alsaciens- Lorrains depuis trente-cinq ans et tant de fois ajournée par la France, devait sonner bientôt, si l'Europe s'éveillant enfin à la Justice et à l'Humanité sous les appels répétés de la Pologne martyrisée par le plus cruel des bourreaux, daignait brusquement secouer le joug des opprimés et des peuples asservis, si demain enfin sous la poussée des événements, l'orage qui s'amoncelle depuis plus de trois ans entre la France et l'Allemagne allait soudainement éclater, souvenonsnous de l'Alsace-Lorraine et quel que soit le prétexte quel que soit le moyen et quels que soient nos alliés et nos armes, n'ayons qu'un but et qu'un espoir: le retour à la France des provinces perdues f
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lalsacelorrained00floruoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'Alsace-Lorraine de nos jours;

		PRÉFACE

		PREFACE V

		AVANT-PROPOS

		AVANT-PROPOS XI

		PREMIÈRE PARTIE

		LES FORTIFICATIONS DE METZ

		METZ. — LA VILLE

		HONNEUR A CES BRAVES

		ILS FURENT A LA FOIS DBS HÉROS ET DBS MARTYRS

		GRAVE LOTTE -RBZON VILLE

		VERS LA FRANCE

		DANS LES JOURNÉES

		SAINT-PRIVAT

		ADIEU A UN FRANÇAIS

		STRASBOURG. — LA VILLE

		STRASBOURG. — LA CATHEDRALE

		ADJUD.\NT-GÉNÉRAL DE L'ARMÉK DE MAYENCE, GENERAL DE

		MORT LB 6 AOÛT, A L'AGB DE TRENTB ANS

		CHAPITRE PREMIER

		LÀ POLITIQUE RELIGIEUSE ET LES PARTIS EN ALSACE-LORRAINE

		LES CATHOLIQUES A METZ

		CHAPITRE III

		LE CENTRE ÂLSACIEN-LOBRAIN ET LES ELECTIONS DE

		LES ÉLECTIONS DE 1907 ET LA SITUATION POUTIQDB EN ALSACE-LORRAINE

		LES ALSACIENS-LORRAINS AU REICHSTAG

		LA LANGUE FRANÇAISE EN ALSACE-LORRAINE

		LE COEUR DE L ALSACE ET SA FIDELITE FRANÇAISE

		LB PATRIOTISME ET LE PARTICULARISME ALSACIENS-LORRAINS

		DEUX THÈSES SUR LE PROBLÈME ALSACIEN -LORRAIN

		Sources et licence





